D E 


M. : 
. HE&YETIVUS 


” 2 . 5 ; * 
* 


* 


2 a p 


5 eee 
— ** 


— — 


E. 


r 


45 


—— 322 


* 
, 2 
[i] 
j 
n * 
| * 
* x 
1 5 * 
"AF. F 2 2” — — 
: | | . ͤ — — : 
| FAS — — FA -” 4. - — — 
1 [ MOLE A OE x — — — + —— — 
— = 


* — 
— — P—rr—— 
Yr - ECD, EE - 5 
— == LEES . — — 
2 por on En LO - —— — — 
2 D r AA = = 
— — : — 


— — 


Henn 


i 
N 


1 
» 


* 
SL] KERN 


1 ts 
7 


9 
i” 


nen 

ROO 
1 
OA 
oy 


f 
ti 
1 

N 


1 


i! 


A ee ene 
We kb 
Win, \\ NT IR 
D e 3104 
o 155 Tt : 
„57 


oa 


err ern 


— — 


r — — 


— 2 —— 
. — 
a | 6) COESD — WE 


= — — RY = 
—_—— = — 
wee = = —— 
— HIOILC: 

— 21. 
— — 


=, © 


—z == 


22 - — — - — . - - — — 


2 — — — — — — 


; > ** Par 2 AT „ . 7 7 gp FH Godin Jeulp 


1 Fi 


— —— 


PLETES 


M. - neLvETIVs: 


TOME PREMIER. 


— 4 


A LONDRES. 


M. DCC, LXXVIL 


i 
* 8 * 
* 
\ 7 
2 
* 
= 
* 
# . 
j 
— S 
0 * 4 ö 
9. 4 * 
1 
% 
* 
% af 4 
4 4 
* * 
. 5 
« — 
1 9 
" * ” 
* * 
— 7 „ IE A AT mT ey 
* l 7 - 
=. * * — — * 
- > r a 
1 
* * * md » 
* 
neat. oe 5 a 
4 * 
/ 
. 
4 
. 
* 
* 
* 
"SET " . 
* 
* 
- 
A 
* 
” 
* 
* C 
1 * 
2 - 
bl 
* 
* 


\ eee rr 
. * _ 4 ow Þ avs Sabo 2 1. x 4 4 3 MN. 3 * » . * a) ©. ATE: ey . . 


— N —«⁵—iä . a a a a. tote att * 


4 =. 


LIBRAIRE 


Sur cette nouvelle Edition. | 


* 


7 Ls « paru 3 Editions „ an- 
noncees comme completes, des Ouvrages | 
de feu M. Heir £Tius; & neanmoins 


aucune ne merite veritablement ce titre. Si 
quelqu une peut pretendre, c eſt. indubi- 
tablement celle que nous  preſentons aujour- 
d hu, au Public. Elle aura du moins le 
triple avantage , dere dans le. plus Petit 
nombre de volumes poſſibles „de ne point 
ſeparer les Ouvrages, & de reunir, gour læ 
Jai faction des A mateurs, non- ſeulement ce 
qui eſt connu pour etre inconzeſtablemens de 
cet Ecrivain , mais encore les mee 
qui lui ſont attributes, 8 8 
4 


TI A9 
Noi orre diſtribution en quatre volumes , 9 | 
eft bien ſimple. 
Te premier contient I Eloge FR M. HEI- 
VETIUS, — la Preface & le Poeme du 
Bonheur, — le Vrai Sens du Syſteme de 
la Nature, — les Progres de la Raiſon, — & 
une Lettre relative > M. Dupre de Lille E 

Autur de la Philoſophie de la Nature. 

Le ſecond eff compoſe du Livre de IEſ- 
prit , en enter. 

Le troiſieme comprend de Homme , * 
en entier. 

Et le quatrieme, — les sylteme de la 
N ature „ les deux volumes en un ſeul. 

De cette maniere chacun des Tomes II, 
III S I contient un Ouvrage complet; & 
ce neft Per une . _ * uu le 
Lecłeur. 

Nous avons cru devoir mettre toutes ; les 
Cuvres melées dans le premier volume, 
& la mort de cet 22 Ecrivain ſembloit 
nous preſcrire de commencer par ſon Eloge 
la collection de ſes Ouvrages, La Preface 
du Bonheur 5 A toute Hiſtorique, ve- 
noit naturellement d la ſuite. Le Vrai Sens, 
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ge. eſt evidemment de lui; & Ceft un grand 
argument ou prejuge pour lu attribuer le 
Syſteme meme , dont preſque perſonne au- 
jourd hui ne doute plus ub il ſoit  Auteur, — 
Sa Lettre concernant M. Dupre de Lille, 
neſt point apocryphe. Ce volume eſt termine 
par les Progres de la Raiſon, que nous naf- 
Hermon point ere ſortis de ſa plume, & que 
nous ne donnons ici que pour eviter le repro- 
che c avoir omis quelque choſe qui a Cs pu- 
blie ſous ſon nom. 
Il nous reſte d obſerver, Fuans F la par- 
tie Typographique , que rien na été ne- 
gige dans cette edition ; & nous eſperons 

que le choix des caracteres, la beauts du 
papier & Lexactitude de la correclion, lui 
a ſſureront egulement la ſuperiorits, & * me- 
riteront la preference ſur toutes celles qui 
ont pu la preceder. 

On voit aſſer que le portrait de ce Phi- 

loſophe pro ofond & ſenſible, doit etre place 
vis-a-vis du titre du premier volume. 
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Ila Philoſophie , 5 repouſſee; par 
o les richefles , 


—— nmbrevſe..qui connoit & $Sexa- 
** ſes s privations; & th timide dans {es 
legons , elle ne faiſoit entendre ſa voix que 
lorſque le cri des paſſions eſt vain & inu- 
tile: quelque limitce que fut ſon influence , 1 


elle ſeroit encore le bien le plus cher à 


Thumanité. Mais fi... penetrant dans. racyle 
du puiſſant ou du riche, elle daigne e Suni 


a la grunge PO bac utile & bienfai⸗ 
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fante; ſi, as \ la e des tempetes 
& des orages, elle ſait les changer en ro- 
ſees douces & fecondes ; fi elle attache 
homme heureux a la be , par le mEme: 
principe dont elle s'eſt ſervie pour en toi- ; 
gner homme indigent, , cC'eſt- a- dire, l'a- 


mour &claire de ſoi- mème, Vinteret bs ſon 
propre bonheur: qui pourra deformais lui 
refuſer un hommage de reſpect & de re- 
connoiflance ? C'eſt alors qu aimer & cher- 
cher la ſageſſe, ne ſera plus un état, mais 
la perfection de tous les Etats ; Ceſt alors 
que l'ètre privilegie qui regut, preſque en 
naiſſant, toutes les faveurs de la nature & 
de la fortune, echappera egalement au dan- 


ger d'en abuſer, & a celui de les mècon- 


noitre. Cet avantage, ſouvent trop eſti- 
me , quelquefois auffi trop depriſe, la beau- 


te des traits & les charmes d'une figure 
noble & prevenante , eſpece Geloquence 


muette qui prè vient les cœurs, avant qu'on 


puiſſe les perſuader, il le rẽduira à ſa juſte 


valeur; & le regardant ſeulement comme 


un moyen de plaire, il ſentira que la va- 


nite qu il nous inſpire en detruit tout let- 
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fet, & que 8 en prevaloir eſt” un moyen 
für de n'en jamais jouir. Inutilement vou- 
drions- nous le diſſimuler; la ſupèrioritè que 
donnent les richeſſes, n eſt ni moins relle, 

ni moins fondèe en Tallis Nous otames 
ſoumis a des ryrans cruels que nous ſer- 


vons, & que nous multiplions : moderees , 


elles nous en affranchiſſent; exceſſtves, 
elles nous font rentrer dans Veſclavage: Le 


Philoſophe ſaura donc ſe derober à la fois 


2 la pauvrete & aux affaires: il diſtinguera 


parmi nos beſoins, ceux qui ſont veritables, 


& ceux qu'on peut regarder comme fac- 
tices : en éloignant les premiers, il fe ren. 
dra -plus heureux ; en meprifant les der- 
niers , il ſe rendra plus independant. Il 
aura reconnu qu'il eſt un terme, paſſe le- 
quel, les richeſſes ne peuvent plus etre 
diſtribuèes avec choix, mais repandues au 


haſard; il ne voudra pas le paſſer, & con- 
noiſſant la meſure du Bien qu'un particu- 


2 peut faire, il dira de bonne heure : 

Ven ai aſſez. Mais degotite d'une viciſſi- 

tude trop annexee aux propriètẽs mobi- 

faires, qui trouble homme applique, & 
Ay 
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Elen w | 
provoque lavarice; penetre ſur- tout de cette 
verite, qu'un homme de bien qui n'eſt 
rien dans une Capitale, tranſportè dans les 
campagnes, y devient un Dieu tutélaire, 


il ſe determinera bientdt à diminuer ſa for- 


tune pour en aſſurer la jouiſſance, & en 
ſanctifier emploi. 
A * portrait fidele, il eſt aiſe de re- 


connoitre un vrai Philoſophe, un Sage. 


Il neft pourtant pas encore acheye. Laiſ- 
ſons au ſtoique enthouſiaſme ſes opinions 


fantaſtiques.: : ſans la vertu, ſans doute,, il 


neſt point de bonheur; mais la vertu ſeule 


peut-elle rendre heureux ? Ou plutot., ap- 
pellerons-nous vertu, ce ſentiment ſterile & 
force qui ſe replie toujours ſar lu-meme ? 
Le cri de la Nature nous avertit qu'il faut 
etre heureux; la voix de la Raiſon nous 
apprend qu'il ne faut Vetre aux depens 


de perſonne : une nous ordonne daimer, 


Fautre de faire un choix. Ceſt ici que le 
Philoſophe, mépriſant Forgueil des priva- 


tions, remercie la Nature de lui avoir 


donné les moyens de plaire, & la fortu- 


de M. Helverius, 5 
ne, dy avoir ajouté ceux de choiſir. Ega- 
lement au- deſſus des illuſions de la jeuneſ. 
ſe, & des triſtes pr6juges' Fun monde cor- 
rompu , il fait qu'une femme aimable eft 5 
je meilleur de tous les amis; que les ver- 
tus ne ſont pas ennemies Jes graces ', & 


qu'une ame noble & élevèe, un cœur ſim- 
ple & vrai, un eſprit doux & fin, peu- 


vent, je dirois mème, doivent fouvent ſe 


rencontrer avec la beaur® des formes & les 
graces exterieutes. Eh ! pourquoi la Na- 
ture auroit- elle agi ſur un plan ſi different 
du ndtre ; & tandis que la magnificence 


des dehors atnonce de loin nos temples 


& nos palais, mauroit- elle voulu decorer 
que de viles cabanes? Guide par de tels 


principes, netre Sage n'a pu ſe tromiper t 
heureux par ſa compagne, il le ſera en- 


core par ſes enfants; & ce bonheur fi pur, 
f legitime „il le fora partager a ſes amis 
qui meriteront d'en jouir, qa Te verront 
avec attendriſſement. | 1 


AI 


Helas! les Hrmes qui viennent obſcurcir 


mes yeux, ne m'avertiſſent que trop qu il eſt 
Au 


6 : Eloge 

temps de 1 notre objet, & 
dapprendre au Lecteur que c'eſt M. Hel- 
vetius lui- meme que nous lui avons depeint, 
& qu'il doit deja connoitre afſez pour le 
pleurer avec nous. Temoins non ſuſpe&s 
des vertus a qui nous offrons ce foible hom- 
mage , nous ne pouvons les honorer ſans 

les envier à Iimmortalite , qui Sen eſt 
trop tot emparee. Que les gens de bien, 
que les nations entieres s applaudiſſent; ſa 
vie $Seft terminee ſans tache; fon exemple 
exiſte dans toute fa puretè; ſes ouvrages 
eclaireront les fiecles : mais helas ! fa pre- 
ſence ne repandra plus la confiance , la 
joie, ou la conſolation parmi nous: nous 
ne le verrons plus, nous ne Ventendrons 
plus; & tandis que Europe le retrouvera 
dans ſes ecrits , nous ſeuls nous l'aurons 
perdu. 


Mais comment connoitre parfaitement 
ſes ouvrages, fi on ne l'aà pas connu lui- 
meme ? Il ſembloit que ſa perſonne leur 
donnat un nouvel eclat , & ſuff it pour les 
venger d'une critique calomnieuſe. Jamais , 
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en effet, correſpondance ne fut plus par- 


faite entre le Philoſophe & fa. doctrine; 
jamais,, par des exemples plus ſenſibles & 
plus touchants, on n'a realiſe des medita- 
tions plus elevees & plus abſtraites. Eſſay ons 
de raſſembler, dans ſa vie & dans ſon Li- 


vre, quelques - uns de ces traits qui ſe pre- 
tent un jour mutuel. Ils nous feront mieux 


ſentir notre perte; mais ils rendront plus 


cher ce qui nous reſte de lui, fs memoire 


& les ecrits. 


M. Helvetius b (1) iſſu d'une famille con- 


„ 1 ” a * 4 . . L _— "Y —_ * —_— 
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(1) H naquit en ry15. M. Helvetius, fon ajeul , fut 
Medecin des armées allides , dans les longues guerres qui 
occuperent la fin du dernier ſiecle & le commencement de 

celui- ei. Il gacquit la plus grande conſideration, & mèrita, 
par ſon zele & ſes talents, que les Etats-Generaux lui fiſi 
ſent frapper une medailſe. M. Helvetius, ſon pere, avoit 


paſſè en France dans ſa jeuneffe. Il ne tarda pas à &y faire 


connoitre avantagæuſement, & il fut bientòt employe , 
non-ſeulement dans les armdes, en qualité de Medecin , 
mais eneore dans pluſieurs negeciations ſecretes. II me- 
rita la confiance de M. le Regent , & enſuite celle de M. Ie 
Duc. Dans une maladie dont le Roi, & preſent régnant, 
fut attaque, ſon avis prévalut, & la vie du Prince fut con- 


ſervée. II etoit alers Medgein ordinaire. Il fut enſuite 


A iv 


ll 8 | Eloge L 
1 | ſiderée en Hollande , & ne FR pere dont ; 
I: | la fortune „le credit & la repuration” lui 
i annoncoient qu'ri ne paroitroit dans je monde 
1 que ſous les plus beureux auſpices, fut long- 
temps ſans monirer une diſpoſition marquee 
a en profiter. Eleve dabord dans la maiſon | 
paternelle , pres d'un maitre eclaire , & 
Place enſuite au College de Louis le Grand, 
il ne fut jamais ni des premiers ni des der- 
niers de ſes claſſes. Des rhumes de cer- 
veau, auxquels il ctoit ſujet, le rendoient 
R ſtupide; & dans le cours de ſes 
premieres études, fon ame ne parut ſe de- 
celer que par le gout decide qu'il prit pour 
la lecture de Quinre-Caree. Ainfi, ce Phi- 
—_— „ami des hommes & de la Paix . 


1 


premier Medecin de la Reine, hanore de la confiance la 
plus intime de cette Princeffe ; & jouiſſant d'une fortune qui 
ſurpaſſoitſon ambition, il en employa la plus g grande partie 
au ſoulagement des pauvres , A qui il donnoit des ſoins 
aſſidus. Dans cet exercice habituel de la bienfaiſance, il 
trouva un preſervarif plus ſalutaire que ceux dont fon art 
lai avoit enſeigne les ſecrets : en effet, il vieillit a la Cour, 
en conſervant ſa probité intacte, & ſe tenant toujours 
elevè au-deſſus de [intrigue , dont il ne fut jamais ni la 
victime, ni Tinſtrument, 
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-— Me Hebveriug, 9 | 
25 pent · etre puiſe dans la vie d. Alexandre, 
cet amour pour la gloire, qui. donnant un 
nouveau reſſort a fon eſprit , & Lexeitant 
à l'étede, Va conduit 2 la fin a Ecrire con- 
tre les D. ſpote, & les e uy 


Lorch il füt parvenu 4 cet 486 ; oh 
Phomme moral Erant à peine acheve , com- 
mence a jouir Tune liberté dangereufe, 
M. Helverius trouva, dans es Propres avan- 
rages „ un 'obſtacle k ſes progres : une figu- 
re rres-diſlingute „ une taille ſvelte & 16, 
gere, une force de remperament peu com- 
mune, le tendoient Egalement | propre 4 tous 
les exercices & à tous les plaiſirs. Les | pre- 
miers excitoient fon emulation , les autres 
en Etoient la recompenſe. Mais il Sapper- 
gut bientor que fi le bonheur de Plaire eſt 
ſouvent effet des charmes « exterieurs , ce- 
lui d'enchalner, de fixer les cœurs, ap- 
pattient particulidrement aux qualités de 
Feſprit. II ſentit que les ſucces de la figure 
ſont” fragiles comme elle, & que la con- 
currence à laquelle ils pen , Eſt ſou- 
vent dangereuſe, & quelquefois humiliante. 
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Livré à ces reflexions „il ſe promenoit ſeul 
dans un de nos jardins publics, lorſqu il 


appergut, au milieu d'un cercle de femmes, 


jeunes & aimables, une figure tres. diſpa· 
rate & tres - contraſtante; c'etoit M. de 


Maupertuis, qui, revetu de toute la ſingu- 


larite groteſque & affectèe qu'il ajoutait a 
ſon originalite naturelle, patoiſſoit “unique 
objet de leurs ſoins & de leur attention. 


Ce ſpectacle, qui n'auroit &te que rifi ble 
pour un homme vulgaire, excita une pen- 


ſee profonde dans Fame de M. Helvetius ; z 


il interrogea dans le ſilence les paſſions 
de ſon cœur, & alors il apprit, pour la 
premiere fois, ce qu'elles demandoient à 
ſon genie. Leur voix etoit toujours trop 
imperieuſe, pour qu'il put y rẽſiſter. Auſſi 
tor la danſe, la paume & tous ſes autres 
exereices perdent tout leur prix à ſes yeux; 
Fetude , Etude ſolitaire & ſilencieuſe oc- 
cupe Gor place : & comme ce Geome- 
tre bizarre, a qui la nature ſembloir n'a- 
voir donne d'autres faveurs que le talent, 
etoit ſans ceſſe preſent a ſa penſee ; ſes 
premiers efforts furent tournés vers les 


de M. Helvetium IT 


MathEmariques ; Science toujours utile, 
quelques progres qu'on y faſſe, parce 


qu'elle poſſede eminemment le mérite d'ac- 


coutumer Feſprita Vapplication & à la com- 
binaiſon, ſans leſquelles le genie reſte in- 
fecond & ne ſauroit meme exiſter. Lat- 
tente de M. Helvetius ne fut pas trompee ; 


mais ſes premiers ſucces Vayant fait con- 


noĩtre dans le monde ſous un aſpect nou- 
veau, le Temple des Muſes ne tarda pas 
a lui &re ouvert. M. de Voltaire en Etoit 


T Apollon, & ſon culte y ſubſiſte encore, 


quoique ſon oracle, ſemblable à celui de 


Dodone, ſe ſoit refugie au fond des forets, 


& ne ſoit plus le rw que d'un Jong pe- 
lerinage. 


: Qui pouvoit-voir M. de Voltaire, fans 
briuler du deſir detre Poete? Ceſt-Ja le 
cas de dire: Aut inſanit homo, aut verſus 


facit. Le ſucces accompagna les efforts du 
jeune adepte; & tandis que ſes -emules fai- 
ſoient des vers, il etoit deja Poete : te- 
moins ſes Epitres ſur le Bonkewr,.qu'il com- 
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menca des- lors; tèmoin M. de Voltaire lui 


meme , qui, en rendant juſtice a ſon ima 


gination vive & feconde, a pluſieurs fois 


ajoutè que perſonne n'avoir, comme M. Hel- 


vetius, le talent de tourner le vers didac- 
tique ou philoſophique : talent très- rare, 


& qui en N bien d'autres. 


Cependant, une nouvelle carriere s'of- 
froit a ſon ardeur qui s'animoit de plus en 


plus. Le goùt des ſocietes , des nations, 


des ſiecles mEmes , eſt determine” par des 
cauſes imperceptibles; & tandis qu embar- 


ques: par de vaines controverſes, nous 


croyons voguer dans une mer orageuſe, 


nous ne navigeons cependant que ſur un 


vaſte fleuve, dont quelques: uns, a force de 
rames, devancent le cours, & dont les 


autres s'efforcent inutilement de ſurmonter 


la pente. La, des pirates cruels exercent 
leurs ravages; la , des flottes entieres Sa- 
charnent au combat : mais les vainqueurs 
& les vaineus ſont 6galement entraines vers 
cet ocean pacifique, où le doute & la ve- 


ritè ont &tabli leur empire. Cetoit alors le 


am Mk nc wu wh fo > cud 
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de M. Helyetius. | 13 


temps od la Philoſophie ayant paſſè d' An- 
gleterre en France, eommengoit à y faire 
ſentir ſon influence: une longue paix, un 
Gouvernement doux & modere permet- 
toĩent de penſer & dcrite; & comme le 
caractere de notte nation eſt de mavan- 
cer que par élans, & de ne. connoure au- 
cune borne dans ſes progrès, Eſprit des 
Loix parut tout-a-coup au milieu delle, 
non comme un meteore paſſager mais 
comme un aſtre lumineux & bienfaiſant, 
qui, selevant ſar notre horiſon; devoit 
bientòôt Eclairer toutes les nations. On ne 
ſera pas étonnè d'apprendre que ſon im- 
mortel Auteur fut Vintime ami de M. Hel- 
vetius; & peut- tre ce tẽmoignage ſeul 
ſuffit-il a ſon loge. Mais, tandis que le 
Préſident de Monteſquieu, victime d'une 
_ celebrite dangereuſe, & precipire dans le 
chaos des contradictions, avoit ẽgalement 
a ſe defendre de ['cloge & de la ſatyre, 
NI. Helvetius meditoit profondement ſort 
Ouvrage, & il ne fut pas long · temps a s ap- 
percevoir que ſon ſeul défaut étoit de ne 
pas contenir les idées premieres des choles 


14 Eloge. 
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les comparer entr elles „ il falloit Etudier 


homme lui-meme ,. & fonder, ſur ſa pro- 
pre nature, Fedifice- des lobe auxquelles 


il doit dive fonmia Tel fut Vobjet du Li- 


vre de Eſprit , qui, poſterieur à Esprit 
des Loix, dans Vordre des temps, le pre- 


cede immediatement dans P ordre des idées. 


12 


Deéſormais, uniquement occupe : a: la 


grandeur de ſon plan, & de Tutilits de 


ſon travail, M. Helvetius ſacrifia tout A 
cette mible entrepriſe. Ses premiers vœux 
pour un bien plus doux & plus flatteur 
que les vains plaiſirs de ſa jeuneſſe, avoient 
ere dignement recompenſes : le choix le 
plus juſte & le plus heureux, en fixant 


tous ſes deſirs, Pavoit 1 pour la 
vie domeſtique. (1) Les terres qu'il avoit 
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() I] avoit 4pouſe en 175 1, Mile. de Ligneville. I 
eſt peu de perſonnes qui ne ſachent que ce nom eſt des 


plus anciens & des plus illuſtres' de la Lorraine; mais on 
doit penſer que cette conſidèration n' influa en aucune fagon 
ſur le choix de M. Helvetins , qui ne fut certainement pas 
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acquiſes „ lui 6ffroient tous les loifirs de la 
campagne; des enfants aimables croifſoient 
ſous ſes yeux, & animoient fa retraite , , dont 
Ihyver le tiroit a peine pour le ramener 
dans la Société des Savants, „ou il recueil- 
loit & rẽpandoit tour- a tour Finſtruction. 
Dix ans entiers d'un calme fi parfait , fu- 
rent employes à la compoſition d'un Livre, 
avec lequel il s'étoit, pour ainſi dire, 
identifiè. Dans Tardeur qui Vanimoit , le 
ſacrifice d'une place de Fermier-General 
n 'avoit rien cofite a ſon ame deſintereſlee ; 
dans la diſgrace que des opinions lui atti- 
rerent , celui d'une place à la Cour ne lui 
cotita pas davantage. Content d echapper 
à la perſecution des corps, qui ne connoit 
aucune meſure, il fAEchit ſous la main du 
Couvernement, qui frappe & qui ſoutient , 
qui punit & qui protege ; & retire dans 
ſes terres, il donna A ſes ennemis deux an- 
nees' pour oublier une haine qu'il oublia 
Gat un Jour. E 


Ek! "iis pourroit etre la cauſe d'une 
haine fi injuſte? M. Helvetius hai! Non; 
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il weſt pas poſſible. Ne faiſons point cette 


injure a nos. contemporains 5, A nos conci- 


toyens. Ceux-la ſeuls, qui ne le connoil- 


ſoient que comme Auteur d. un Livre con 
traire à leur doctrine ou a leur interer „ont 
pu ſe tromper fi groſſierement „& conpge- 


voir contre lui des prẽjugès, que {a preſeny 


ce , que ſon commerce auroient bientöt 
diſlipes. Avant meme de j juger ſes. opiniofis, 


il auroit fallu en ſaiſir l enſemble en con- 


noitre la generation, ſe penetrer du ſyſtems 
de VAuteur, le ſuivre dans ſa marche »& 
diſtinguer ce qui appartient. au raiſonfie-, 
ment, de ce qui tient au tour d'eſprit & 
à la richeſſe de Timaginarion, Oſons | jetter, 
un coup d'ceil fur cet important Ouvrage, 
auquel la connoiſſance que nous avons 5 
de la vie & du caractere de fon Auteur 5 
va donner un nouvel inreret. ; 


Sans doute ce fut un v projet, hardi,, da ar- 
racher a la verite les vains ornements qui 
la deparent , pour la montrer ènſuite dans 
fon admirable nudite : en ęſfet, parmi gette 
troupe aveugle & ſtupide . yeup pour- 
fan 
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tant connoitre & juger, pour un Bouchar- 
don qui ne cherche que la belle nature, 
il eſt mille ſpectateurs ignorants qu? n'ap- 
plaudiſſent qu'a la magnificence des vete- 


ments. La Philoſophie n eſt point à Vabri de 


ces erreurs vulgaires , & quelquefois ſes 
admirateurs ſont peuple comme les autres. 


Donner Vinteret pour principe à nos actions, 


& repreſenter nos paſſions comme la ſource 
de nos vertus , parut aux uns un paradoxe 
t6meraire , aux autres un blaſphEme revol- 
tant. On oublioit ſans, doute que Locke , 


qu'Ariſtote lui- meme nous avoient appris 


que Tame eſt une table raſe, qui ne regoit 
d'idees que par les ſenſations: ainſi, ſans les 
ſenſations , point d'idees ; fans les idees , 
point de volontè: mais, toute ſenſation cauſe 
du plaifir ou de la douleur ; & le premier 


emploi de nos facultes , eſt de chercher 
l'un, & de fuir l'autre; comment ſeroit- il 


donc extraordinaire que Iinteret de notre 
ndividu, C'eſt- a- dire, Fattrait du plaiſir, 
& la crainte de la douleur, füt le mobile 
de toutes nos actions? D'un autre côté, ſi 

les paſſions ne ſont qu'une ſuite des ſenſa- 
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tions fortes derivees du meme objet, n eſt- 
il pas naturel qu'elles ayent forme nos pen- 
chants , nos affections, nos habitudes ; & 
n'eſt-ce pas une conſequence neceſlaire , 
que nos vertus mEmes ſoient le fruit de 
nos paſſions ? Que ſi Von vient à appliquer 
ce principe à la morale & A la politique, 
en Sappercevra bientot que les hommes 
ne doiventseſtimer, Sapprecier, qu'en pro- 
portion des rapports qu'ils ont entreux ; 
que ces rapports ne pouvant jamais ders 
que de bienfaiſance ou de malfaiſance, il eſt 
neceſſaire que les ſentiments de haine, ou 
d'amour, ſoient fondes ſur le bien que nous 
eſperons, ou ſur le mal que nous craignons; 
enfin, que Vinteret du plus grand nombre 
doin roujours prevaloir ſur celui du plus 
petit, on appellera juſte , ce qui eſt utile 
au plus grand nombre ; injuſte , ce qui nuit 
au plus grand nombre. 


Eh! ne permettons pas qu'une crainte 
puſillanime nous faſſe fermer les yeux à 
la clarte de ces raiſonnements. Le meme 
principe doit animer le Dogmatiſte & le 
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Philoſophe; amour du bien public: il faut 
voir lequel des deux a fait choix des meil- 
leurs moyens pour Voperer. L'un , frappe 
de la morale plus impoſante qu'acceffible 


des Zenons & des Epictetes, veut que la 


probite d'un peuple actif & laborieux par 


1a nature, ſoit meſuree ſur les maximes 


exaltees d'un Philoſophe oiſif: cetouffez vos 
paſſions, dira-t- il, & la douleur la plus 


vive ne ſera plus un mal pour vous. Con- 


ſervons nos paſſions, dira ſon adverſaire, 
puiſqu'elles ſont les vrais mobiles de notre 


Etre; mais, ſachons les diriger vers un 


centre commun, qui eſt le bien de la ſo- 


_ ci&t6: place dans les camps, que la gloire 


de vaincre enivre votre ame , mais que 
ce ſoit celle de vaincre pour votre pa- 
trie; au Barreau, que les applaudiſſements 


du peuple animent votre eloquence , mais 


qu'elle ne ſoit employee que pour la de- 


fenſe de l opprime 3 que Tamour conſet- 


ve ſon pouvoir & ſes charmes „ mais 
qu'il devienne le prix du courage; que 


tous les plaiſirs honnetes ſoient admis , 


Pourvu que les wien Gun homme 
B 
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ne coſitent jamais de ſoupirs a ſon ſem- 
blable. 


Mais ces puiſſants reſſorts dont on. ne ſau- 
roit meconnoitre l' energie, peut- on tou- 
jours en prevoir l'effet, & depend-il de 
nous de les mettre en action? Si la nature a 

imprimè un caractere particulier à chaque 
nation; ſi, par exemple, elle a donne la- 
mour de la liberte a Thabitant des climats 
glaces, & ſi elle paroit avoir deſtinè a Feſ- 
clavage cet homme deteriore, dont le ſo- 
leil a bruni la peau & change les traits, 
que ferons-nous de nos ſpeculations mora- 
les, quand la neceflite phyſique les aura 
condamnees au ſilence? 


Icile genie eut beſoin de toutes ſes reſ- 
ſources : c'etoit opinion la plus ſpecieuſe 
& la plus generale ; c'etoit plus encore, 
_Cctoit celle de Villuftre Monteſquieu, qu'il 
Sagifloit de combattre. Juſqu'a preſent, la 
victoire eſt reſtèe indeciſe ; mais de quel- 
que c0te qu'elle paroiſſe pencher, des ar- 
mes fi puiſſantes n ont pu ſe choquer ſans 


de M. Helvetius. 21 
faire jaillir des étincelles de la lumiere la 
plus vive. Toutefois, fi nous examinons 
les nations repandues ſur la ſurface de ce 
globe diverſement claire , nous reconnoi- 
trons qu'elles ne different guere plus en- 
trelles, que quelques individus, pris au ha- 
ſard, dans le meme pays, dans la meme 
ville. Deux filles ſont nees du meme pere 
& de la meme mere: lune, douèe des char- 
mes exterieurs , cherie , preferee dans ſa 
famille, a ere inſtruite dans tous les talents, 
& n'a voulu negliger aucun moyen de plai- 
re; l'amour commence fa fortune, & lui 
fait partager celle d'un homme riche & 
puiſſant; tranſportèe à la Cour, ſes paſ- 
ſions ? allument, ſon ambition $'echauffe ; 
de la coquetterie elle paſſe a Fintrigue elle 
remue tout, bouleverſe tout: tandis que 


Te autre, releguee dans un cloitre, prend, 


avec le voile, les vertus & les defauts de 
ſon état: elle eſt credule, timide , ſcrv- 
puleuſe, & renfermee toute entiere dans 
Fenceinte de ſon couvent; elle a. vu le 
monde diſparoitre a ſes yeux. La nation li- 
bre & commercante eſt la premiere de ces 
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deux ſcurs; & la nation, aſſervie par un 
long deſpotiſme, n'eſt pas moins exacte- 
ment repreſentee par la ſeconde. Quelle 
eſt cependant la cauſe d'une fi grande dif- 
ference entre ces deux Etres que la Nature 
avoit places fi pres Pun de l'autre? Ledu- 
cation. Mais les peuples ont auſſi leur edu- 
cation; & ceſt leur Gouvernement, leur 
Legiſlation. Comparez le Romain moderne 
avec les Fabrices & les Emiles ; le Marchand 
Grec avec les Leonidas & les Ariſtides : 
quelle enorme diſtance ! Et cependant le 
climat n'a pas change. Qui ſait donc ce 
qu'une bonne legiffation , peut-etre faut-il 
dire plus encore, ce que Vhabitude d'une 
bonne legiſlation pourroit produire enfin 
fur le Mogol indolent ou le Perſe effemine? 
Tout a change ſous la main de Vhomme : 
les plantes , les animaux, des races entie- 
res ſe ſont multiplièes ou aneanties , per- 
fectionnèes ou deteriorees , en raiſon de ſes 
efforts: comment echapperoit-il lui-meme a 
fa propre influence? 


Laiſſons chacun adopter ou rejetter , à 
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ſon ore „ces vaſtes ſpeculations, & mat- 


tendons pas, d'un leger appergu, cet aſ- 
ſentiment general que I'cloquence la plus 


ſublime n'a pas meme ole ſe promettre. 


Mais en 6tant à cet admirable tiſſu les cou- 
leurs eclarantes dont il eſt ornè, nous pou- 
vons, du moins, montrer les fls qui ſeuls 
en ont forme la trame. 


Les hommes étant ri6s ſans idees & avec 
les organes de Fentendement à peu pres 
ſemblables, les differences qu'on obſerve 
dans leurs mc: , naiſſent particulière- 
ment de la ſcrie totale des ſenſations qu ils 


ont Eprouvees, & des circonſtances dans 


leſquelles elles ont été reſſenties: circonſ- 


tances qui ont decide de leur importance & 


de leur Energie. Des diverſes manieres dom 


les individus en ont été modifies, vien- 


nent les habitudes, leſquelles enfantent, 


à leur tour, les talents , & ce qu'on appelle 


Teſprit; expreſſion obſcure & indeterminee, 
ſi elle ne repreſente pas Faptitude a rece- 


voir un grand nombre d'idees , & la fa- 
Cilite de les comparer. Or , comme il eſt 
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difficile que nos habitudes ou nos paſſions 
ne nous ayent pas determines pour certai” 


nes claſſes d'idees , il reſulte que ce qu on 
_ appelle eſprit , neſt proprement que Veſprit 


dune certaine ſcience, d'un certain etat, 
Dans Thomme de ſociete, ou dans Thom- 
me de Cour, c'eſt la connoiſſance de quel- 


ques nuances legeres qui varient a Vinfini 
les penchants & les caraQteres ; dans le 


Geometre , c'eſt la facilite de retenir des 
nombres , & de les comparer ; dans FAr- 


tiſte, c'eſt la fineſſe du coup d'ceil , com- 
binee avec Padreſſe de la main. De-la la 
poſſibilitè de raſſembler un grand nombre 


de gens deſprit , leſquels , ſublimes fur 
quelques articles, & ineptes ſur d'autres, 
ſe prendroient mutuellement pour des ſots 


& des ignorants. Une autre conſequence 


decoule de ces reflexions , c'eſt que Vigno- 
rance eſt le principe de toutes nos erreurs 3 
car, comment comparer, ſi la matiere 


nous manque? Mais, d'un autre cote , com- 


ment acquerir des idees, fi Vinteret ne vient 
ſolliciter notre pareſſe? Ainſi donc, apres 
s etre convaincu que Feſprit eſt le fruit de 
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education, comme nos talents ſom celui 
de nos paſſions, que homme enfin eſt ce 
qu'on le fait, il ne reſte plus qu exami- 
ner par quels moyens on peut faire un 
homme de bien, un Citoyen. Ce ſera, ſans 


doute, en nous eclairant ſur notre wei 


inter&t , en dirigeant nos paſſions vers le 
bonheur public. Penetre de ces verites , 


homme qui gouverne, devenu à la fois 
juſte & indulgent, ne permettra plus que 


homme gouvernè ſoit la victime des fau- 
tes de la legiſlation ; & ce ſera toujours 


à celle-ci qu'il aura recours, pour remedier 


aux maux dont la ſocièté fond affligee. II ; 


ne punira point - indigent de n'tre pas 


attache a ſa Patrie ; mais il fera en ſorte que 
chaque Citoyen ait un bien-&re ſuſſiſant 
pour Sintereſſer vivement à la proſperits 
publique: sil voit le courage s ënerver & 
Vaudace $'amortir , il ne prodiguera pas des 
ſeverites inutiles; mais il donnera un nou- 
vel aliment a l' emulation, & ranimera Þa- 
mour de la gloire par Feſpoir des recom- 


penſes & Pattrait meme des plaiſirs. Ainſi, 
Fautorite ne tombera plus dans cette er- 
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reur que Bacon lui a reprochèe comme un 


ſoleciſme habituel, de vouloir la fin, ſans 


permettre les moy ens; ainſi, en fondant 


ſur la ſenſibilitè phyſique, une morale moins 
ſublime, mais plus ſolide que celle qui 
nous a ete juſqu'ici fi vainement enſeignée, 


on parviendra au veritable but de tout Phi- 


loſophe : Le bonheur public ctabli 1 le 


bonheur pa ticulier. 


Tel eſt le plan du vaſte monument que 
M. Helvetius ofa eriger a la Philoſophie 
de ſon ſiecle, & qui, confidere dans ſon 


enſemble & dans toute ſon etendue, na 


rien qui puiſſe offenſer la raiſon, ni ar. 
mer la morale. Mais le caractere d'un Au- 
teur perce toujours, & ne manque pas 
d'imprimer a ſes Ouvrages certaines mar- 


ques particulieres qui les diſtinguent, qui 


leur donnent une ſorte de phyſionomie, 
fur laquelle ils ſont ſouvent juges. Qui croi- 
roit que le ſien, fi accoutume a lui con- 
cilier les cœurs, ait jamais pu lui aliener 


les eſprits? Il faut pourtant la vouer, d'an- 
tiques prejuges ont étendu leur tyrannie 
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juſqu aux premieres facultés de notre en- 


tendement, & interpoſe leur pouvoir entre 


nos penſces & nos paroles. Dire exacte- 


ment ce qu'on penſe: fut un privilege que 
le Cynique ſeul uſurpa quelquefois , & qui 


ne fut accorde qu'a la demence ; oſer Fe- 


crire , n'a encore été celui d aucun Philoſo- 
phe. Dans cette gene habituelle, fi la ve- 
rite ne ſe preſente pas comme une divinite 
imperieuſe qui exige notre hommage , mais 
comme une beauts timide qui nous offre ſes 


faveurs dans les tenebres , le genie élevé 


au- deſſus de ſon ſiecle ſe fait un jeu de ſa 
ſuperiorite z il ſouleve doucement le voile 
qui couvre nos erreurs, & le laiſſant tom- 


ber ſoudain, il ſemble qu'il prefere au plai- 


fir de faire triompher la ſcience, celui d in- 


quieter Vignorance. Tel fut M. de Fon- 


tenelle, & tel ne fut pas M. Helvetius. Le 
premier conſervant dans ſes travaux cette 


meme delicateſſe qui ſe faiſoit appercevoir 


dans ſes organes, n'oſoit avancer qu'apres 
avoir tate le terrein ; & peu preſſè d' arri- 
ver, il ſe contentoit d'aſſurer ſes pas: le 
ſecond, plein de vivacite & d'energie, ne 
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pouvoit ſentir ou parler qu'avec force, & 


vivoit tout entier ſous l' empire de la pen- 


ſee: celui-la paroiſſoit frappe de la foibleſſe 
des autres, celui-ci de fa propre vigueur: 
Fun reſſembloit a la biche inquiete , qui, 


ſur la fin du jour, ſort, en tremblant, du 


taillis dont elle n'oſe encore S ecarter; lau- 
tre, a Vintrepide courſier, qui, delivre de 
ſes entraves, traverſe, en bondiflant, les 
forts & les campagnes. 


Ceſt aux ames vraiment fortes & elevees, 
a peindre cette contrainte qu'elles ont 
Eprouvees tant de fois, lorſque , compri- 
mees par les prejuges qui les environnent, 
& forcees de ſe renfermer en elles-memes , 
elles reagiſſent ſur leur propre ſubſtance. 
On doit ſentir qualors, ſi la verite leur 
_ echappe, ce doit Etre par ſaillies , & ſous 
les formes hardies du paradoxe. M. Hel- 
vetius ne put ſe preſerver de ce danger. 
Accoutume a ſimplifier toutes les idées, il 
etoit par venu a des reſultars tres-clairs & 


treès- ſenſibles, mais qui par cela meme pa- 


roiſſoient extraordinaires lorſqu on les voyoit 
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ſe pards des reflexions dont ils étoient le 
fruit. D'ailleurs , il ſavoit que les opinions 
qu'il vouloit combattre , avoient été, de 

tout temps, revetues de Vappareil des mots, 

& ſecondees de cette ſubtilite que notre 
orgueil a coutume d employer pour ſe ca- 
cher ſa foibleſſe. Son procede devoit Etre 
tout different : aux declamations morales, il 
devoit oppoſer la preciſion philoſophique z 


& ceſt ainſi qu'il lui arrivoit ſouvent dans 


la converſation , & quelquefois dans ſes 


Ouvrages, d'exagerer ſes propres penſces, 
& de s embarraſſer peu ſi J expreſſion qu'il 


employoit paroitroit-. dure, pouryu qu elle 
far ſimple & forte. Mais une choſe remar- 


quable, & bien a Fhonneur de la Philoſo- 


phie, c'eſt que, malgre a vivacite natu- 


relle, il etoit exactement impoſſible que la 


chaleur de la diſpute le portàt a ſe ſervir 
d' aucun terme deſobligeant, Perſuadè qu il 
n'exiſte pas d eſprit faux par lui meme, & 


que toutes nos mepriſes ne viennent que 


d'une ignorance dont il cherchoit la cauſe 
dans notre pareſſe ou dans nos paſſions, 
toute fa dialectique conſiſtoit a eclaircir ſa 
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penſce; & lorſqu il avoit fait ce qui dè- 
pendoit de lui pour y parvenir, il S arré- 
toit, & ne conſervoit aucune animoſitè con- 
tre ſon adverſaire, dont les erreurs n avoient 
rien d'etonnant pour lui, & ſervoient m&- 
me ſouvent de preuve a fon ſyſtème. Aufſi 
ſut- il ſe rendre ſuperieur a toutes ces tri- 
bulations, neceflaires compagnes de Veru- 
de, qui ſont encore notre partage , & qui 
finiront , comme les ſiennes, dans PFaſyle 
de la tombe. Plus importune qu'effraye des 
cris de Venvie, & ſuffiſamment venge par 
cinquante editions de ſon Livre, qu'il vit 


paroitre en peu danntes , & doing toutes 


les langues de Europe, il Simpoſa un 
filence noble & fier : mais il ne reſta pas 
diſif; & quoique nous ignorions en quel 
Etat il a laifle ſes manuſcrits, nous oſons 
nous flatter qu ils ne ſeront pas —_— 
pour le Public. 


e 7 trouverons· nous le comple- 
ment de cette doctrine que nous venons 
de developper. Mais puiſque nous avons 
fait obſerver le fil imperceptible auquel 
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routes les actions de M. Helvetius, je di- 
rois meme toutes ſes penſces , Etoient at- 
tachees, ſervons-nous de cette connoiſſan- 
ce, dans Vexamen des opinions qu il nous 
a G & concevons qu'il en fut lui- 
meme la preuve juſtificative. Inſtruit à ia 


propre ecole , il differa des hommes de 
genie qui Tavoient precede, en ce qu il 


eut la conſcience des determinations aux- 


q uelles 1 obeifſoit : & que , ſemblable A 


ces intelligences ſuperieures qui entendent 
harmonie des ſpheres, & prevoyent de 
loin les évënements que nous attribuons 


au haſard, il fut, pour ainſi dire, temoin 


de ſa deſtinee. De-la cette conviction inti- 
me, que tout ce que nous tenons de la 


Nature, eſt la ſenſibilitè phyſique ; que nos 


talents ſont le fruit de nos paſſions , & nos 
paſſions celui de mille circonſtances qui 
echappent a notre obſervation : de- là cette 
juſtice habituelle que les autres appelloĩent 
indulgence, & qui Pempechoit de hair les 


hommes pour des fautes dont il naccuſoit 


que leur ignorance ou leurs prejuges : de- la 


ces menagements ſcrupuleux & conſtants. 
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pour Pamour-propre d'autrui, qui Fengas 
geoient a cacher ſes talents , au point que 
ceux qui ne le connoiſſoient que par le 
rapport des affaires, ou des liaiſons de jeu- 


neſſe, ne le regardoient que comme un 


eee de ſociets & de plaiſir. Plus ſage 
que le Cynique farouche, dont les ma- 
nieres decreditent la doftrine, il ne traitoit 
pas Famour-propre comme un Tyran qu'il 
faut renverſer, mais comme un Roi legi- 


time qu'il faut Goole & eclairer. Auſſi fut- 


il ami de l' homme du monde & de Thom- 
me de Lettres, du Courtiſan & du Savant; 
& ce qui eſt plus admirable encore, de 
homme ſimple & de Vignorant. Son vi- 
ſage n'etoit pas moins ſerein, lorſque , re- 
tire à la campagne, il voyoit à a table 


ſes gens d'affaires, les Cures , les Vicaires 


de ſes Paroiſſes qui venoient recueillir ſes 


nombreuſes aumones ; que lorſque , rendu 


à la Capitale, il rafembloit dans ſa maiſon 
ce que la France & le Pays etranger of- 
frent de plus illuſtre dans tous les genres. 
En effet, ſes diſpoſitions, ſes mappen de 
plaire etoient toujours les memes ; ;z Cetoit 


la 
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la nobleſſe de ſon ame & la fi wle de 


ſon cœur. Il n'y a jamais eu qu'un feat 


de ſes amis, à qui il ſe ſoit Etudie de plaire 
par des attentions particulieres ; c'etoit M. 


de Marivaux : la raiſon en eſt bien ſimple; 
il lui avoit fait une penſion de trois mille 
livres; & cet homme, eſtimable @ailleurs , 
ne laiffoit pas que Terre epineux dans le 
commerce, par un exces de ſenſibilitè que 
M. Helvetius croyoit devoir reſpe&er plus 


qu'un autre. Il trouva plus de ſatisfaction 


dans un pareil bienfait, encore mieux pla- 


ce, sil eſt poſſible. Lamitié reciproque & 
conſtante qui en fut la cauſe, & non pas le 


fruit, n'a pas moins honore celui qui FTac- 
cepta , que eelui qui Voffrit ; car tous ceux 
qui connurent ces deux amis, ſavent que 
ſi le partage inegal des deux fortunes eũt 
ere renverſe , les rapports nauroient pas 
change entr eux, & que C'elt le haſard ſeul ' 


quia diſtribue les roles. 


Mais tandis que je me trouve fi naturel- 


lement conduit à parler de fa bienfaiſan- 


ce, je ſuis tout-+ coup arretẽ par une con- 
"I c 
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ſideration bien impoſante; je erains de m'ex- 


poſe: a la plus reſpectable de toutes les cri- 
tiques ; je crains de voir, non des juges 


rigoureux condamner mon ftyle & mes 


penſees , mais des familles eplorees ſortir 
de leur chaumiere , ou deſcendre de-deſ- 
ſous les toits eleves od M. Helvetius fai- 
| ſoit parvenir leur ſubſiſtance: ils viendront 
me citer mille preuves de ſa bonte tou” 


| chante , de ſa tendre generofite ; ils me re- 
procheront, ſans doute, de paſſer ſous 


ſilence des traits dignes à jamais de la lu- 
miere & de la poſterite : Ses largeſſes, di- 
ront- ils, nous ont conſerve la vie; les pleurs 
quil a verſes ſur nous, nous Tont fait che- 
rir.... Ah! ſi je leur repondois que ce pere 
des malheureux a été long-temps P'objet 
de la perſecution & de la calomnie ; qu il 


a meme di quelquefois leur envier 5 re · 


pos qui accompagnoit leur miſere. Mais 
non, 6loignons plutdt de nos Lecteurs ce 
tableau funeſte, & laiſſons- les pleurer les 
grands hommes, ſans leur faire hair Vhu- 
manité. Et nous, qu'un ſentiment trop ten- 
dre avengle ſur nos propres forces, nous 
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qui ſommes peut- Etre coupables, dans ce 
moment - ci, de croire, comme lui, qu'il 
ſuffit de ſentir vivement pour bien expri- 
mer, contentons- nous d'avoir jette ſur ſa 
tombe les fleurs qu il nous a été permis 
de cueillir. Une main plus habile s apprète 


a former une couronne digne de lui. He- 


las! parmi tant d hommes cèlebres attaches 
à celui que nous pleurons, qui peut juſti- 
fier notre audace, fi ce n'eſt un attache- 
ment éternel pour ſa mémoire, & pour 
les deplorables objets de ſon amour? 


* 
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ILE BONHEUR, 
EN SIX CHANTS; 


Avec des Fragments de quelques 
Epitres. 
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P REFA 
Ou Eſſai fur la Vie & les Ouvrages 
die M. HELvErTIUs. _ 


Par M . 
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L E Botheur eſt P Gier 0 des deſirs as 
tous les hommes, & non pas de leurs ré- 
flexions. En le cherchant ſans ceſſe, ils 
s' inſtruiſent peu des moyens de Vobtenir ; 
& il ne leur a fait faire juſqu'a preſent que 
quelques maximes, quelques chanſons J & 
peu d' Ouvrages. 


Les Philoſophes de l'antiquitè s ocαu- 
poient beaucoup de cet objet important; 


C iv 
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mais its ont donne plus de pheates que 
ckickbes. It y a bien de Tefprit dans les 
Traites de vita beatd , de tranquillitate ani- 
Mt, de Seue que, & * de Philoſophie. . 


Les Moraliſtes mo — 5 ſoumis a la 


ſuperſtition „qui ne peut regner ſur Thom- 
me qu autant qu'elle le rabaiſſe & Fepou- 
vante, ont fait la ſatyre de la nature hu- 
maine, & non ſon hiſtoire; ils promettent 
de la peindre, & ils la defigurent : ils exi- 
lent le Bonheur dans le Ciel, & ne ſup- 
poſent pas qu'il habite la terre. C'eſt par 
le ſacrifice des plaiſirs, qu'ils nous propo- 
ſent de meriter ce bonheur, qu'ils ont 
place au-dela de la vie. Chez eux, le pré- 
ſent n'eſt rien, Vavenir eſt tout ; 8 dans 
les plus belles parties du monde, la ſcience 


du ſalut a été cultivee aux depens de la 


ſcience du Bonheur. 


Quelques Philoſophes modernes ont fait 
de petits Traites ſur le Bonheur ; les plus 


celebres ſont ceus de Fontenelle & de 


Maupertuis. 
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Fontenelle, qui n'a &te long-remps qu'un 


bel eſprit, n'etoit pas encore Philoſophe 


quand il a fait ſon Traits. Il ne ſavoit pas 
alors generaliſer ſes idées: il repand dans 
ſon Ouvrage quelques verites utiles, & 
finement appercues ; mais il arrange ſon 
ſyſtèẽme pour ſon caractere, ſes goùts & 
{a ſituation. Dans ce ſyſtème, les ames ſen- 


ſibles ne trouvent rien pour elles; il ap- 


prend peu de choſes ſur la maniere de 
rendre le Bonheur plus general , & nous dit 
ſeulement comment Fontenelle etoit heu- 
reux. n 


Maupertuis, eſprit chagrin & jaloux, 


malheureux, parce qu'il n toit pas le pre- 


mier homme de ſon ſiecle; Maupertuis, 
avec le ſecours de deux ou trois defini- 
tions fauſſes, en donnant nos deſirs pour 
des tourments, le travail pour un etar de 
ſouffrance, nos eſperances pour des ſour- 


ces de 802100 „nous repreſente comme 


accables ſoys le poids de nos maux. Selon 
lui, Fexiſtence eſt un mal; & en parlant 


du Bonheur, il paroit tente de ſe pendre. 
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Apres ces triftes & vains raiſonneurs gi 
& d'autres dont nous ne parlerons pas , 
on doit entendre avec plaiſir un vrai Phi- 
loſophe, un homme aimable, aime & 
heureux, parler du Bonheur; & nous pen- 
ſons que le Public ne verra pas ſans in- 
teret le Poëme que nous lui preſentons. 


On y trouve une ſaine Philoſophie, de 
grandes idées, des tableaux ſublimes, de 
la verve, de l'énergie, une foule d'images 
& de vers heureux. Si le plan ne ſe trouve 
pas exactement rempli; s'il y a des negli- 
gences dans les details, quelques tours, 
quelques expreſſions proſaiques; fi Fharmo- | 
nie n'eſt pas toujours aſſez varice & aſſez 
vraie, ces defauts ſont expiés par des beau- 
tes de la premiere claſſe. Les memes de- 
fauts ſe trouvent dans le Poeme de Lu- 
crece, rempli d'ailleurs d'une fauſſe Phi- 
lofophie ; & cependant ce Poëme a fran- 
chi avec gloire le long eſpace de vingt 
ſiecles. P 


Lucrece & M. Helvetius ſont morts avant 


e 
. 
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&avoir acheve leurs Poëmes. Nous eſpe- 


rons que le Frangois ſera traite avec la 

meme. indulgence que le Romain: a obte- 
nue de ſon ſiecle & de la poſterite. Il la 
mérite, par cet amour de Phumanite, ce 
deſir du bonheur des hommes, qui eſt re- 
pandu dans cet Ouvrage, comme dans le 


Livre de IEſprit, & qui anima Auteur 
dans tout le cours de ſa vie. 


CLAUDFE-ADRIEN HELVETIUS 
naquit a Paris au mois de Janvier 1715, 


de Jean-Adrien Helvetius & de Gabrielle 
 CArmancourt. La famille des Helverius , 
originaire du Palatinat , y fut perſecutee 


du temps de la Réforme, & getablit en 


 Hollande, ob pluſieurs d'entreux ont poſ- 
| ſede des enihbin honorables. Le bifaieul 
de M. Helvetius, premier Medecin des 


armees de la République, merita qu'elle 


fit frapper des medailles en Vhonneur des 


ſervices qu'il lui avoit rendus. Le fils de 


cet homme illuſtre vint à Paris fort jeune. 
Il y fut connu ſous le nom de Meédecin 


Hollandois; & nous lui devons IIpeca- 


— 


44 o - 
cuanha : il avoit appris l'uſage de cette ra- 
cine d'un de ſes parents, Gouverneur de 
Batavia; il sen ſervit avec beaucoup de 
ſucces a Paris & dans nos armees. Louis 
XIV, dont les graces étoient fi ſouvent ce 
que doivent etre les graces des Rois, C eſt 
a-dire, des recompenſes , lui donna des 
Lettres de Nobleſſe, & la charge d Inſpec- 
teur-general des Hopiraux. Il movrut X 
Paris en 1727, regrette des pauvres GE 
des * de bien. 
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Un de ſes fils, heritier de ſes talents, | 
cultiva , comme lui, la Medecine avec 
gloire. Il etoit jeune encore, lorſqu il ſauva 
le Roi regnant d'une maladie dangereuſe, 
dont ce Prince fut attaque a Vage de ſept | 
ans. Il fut depuis premier Medecin de la | 
Reine, & merita la confiance & les hon 
res de cette Princeſſe. II fut a Verſailles 
Tami de toutes les maiſons dont il Etoit le 

Medecin. Il recevoit chez lui un grand 
nombre de pauvres, & alloit voir affidue- 
ment ceux que leurs infirmites retenoient 
chez eux. 4 


ll aimoit 8 fa Gund qui Etoir 
bells, & attachee a ſon mari , comme a 


tous les devoirs. Ils aimerent tendrement 


leur fils, & s' occuperent egalement de ſon 
education & du ſoin de rendre ſon enfance 
heureuſe. Il navoit pas cinq ans, lorſqu'ils 
le confierent a M. Lambert , homme ſage 
& ſenſible , qui vit encore, & pleure ſon - 
eleve.. 


l n y avoit point de travail que Tenvie 
de plaire à un tel Precepteur , ne fit entre - 
prendre au diſciple. Il eut de bonne heure 
le goũt de la lecture. Il eſt vrai qu'il n'aima 
d'abord que lescontes de Fees & des Livres 


ou régnoit le merveilleux. Mais il leur aſ- 


ſocia bientot La Fontaine, & meme Deſ- 
preaux , dont les Ouvrages charment les 
hommes de godtt , mais ne deyroient pas 
charmer Venfance. 


On venoit de mettre le jeune Helvetius 
au College, lorſqu'il lut ITlade & Quinte- 
Curce. Ces deux lectures changerent ſon 
caractere. Il Eroit fort timide; il devint au- 
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dacieux. Son goiit pour V'etude fut ſuſpendu 


pendant quelque temps. II vouloit entrer 
au ſervice, & ne reſpiroit que la guerre. 
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D'abord le deſpotiſme de ſes Regents , 
leur ton menacant & la contrainte le rè- 
volterent. Les occupations minucieuſes dont 
on le ſurchargeoit, le degoitterent. Il ne 
fit que des progres mediocres. Mais par- 
venu a la Rhetorique, le P. Poree, ſon 
Regent dans cette claſſe , ee que 
cet Ecolier etoit tres - ſenſible aux éloges. 
En louant ſes. premiers efforts, il lui en 
fit faire de plus grands. Les amplifications 

Etoient à la mode au College. Le P. Porée 
trouva dans celles d'Helvetius , plus d'idèes 
& d'images , que dans celles des autres 
diſciples. De ce moment, il lui donna une 

education particuliere. Il liſoit avec lui les 

meilleurs Auteurs anciens & modernes, & 
lui en faiſoit remarquer les beautes & les 
defauts. Ce Pere n'ecrivoit pas avec goùt; 
mais il avoit d'excellents principes de Lit- 
terature. Cetoit un bon maitre, & un me- 
chant modele. Il avoit ſur-tout le talent de 
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connoitre la meſure d'eſprit & le carac-. 
tere de ſes Eleves; & la France lui doit 
plus d'un grand homme dont il a devine 


8 häte le genie. 


La — ence de la gloire, en 
augmente l'amour. Le jeune Helvetius, 
comble d'eloges dans les exercices publics. 
de ſon College, voulut reuſfir dans tout ce 
qui pouvoit Etre loue. Il avoit d'abord de-. 
teſtè la danſe & l'eſcrime: il excella depuis 
dans ces deux arts. Il a meme danſe à l O- 
pera ſous le nom & le _— de Javillier , 
* a EtE. Sn. - 


Son 3 „ qui s étendoit à tout, 


ne prit jamais le caractere de lenvie. Il 


aimoit ſes jeunes rivaux ; il avoit gagne 
leur confiance. Ils etoient furs de fa diſcre- 
tion, dans ces petits complots que la ſeve- 
rite 42 maitres & le beſoin du plaiſir ren- 


dent ſi communs parmi les jeunes gens. 


II etoit encore College ; n ere 
nut le Livre de I Entendement humain. Ce 
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Livre fit une revolution dans ſes idées. I 
_ devint un zele diſciple de Locke; mais 
diſciple , comme Ariſtote La &te de Platon, 
en ajoutant des decouvertes a celles de ſon 
maitre. 


Il porta dans Vetude du Droit, Teſprit 
philoſophique que Locke lui avoit inſpire. 
Il cherchoit des-lors les rapports des loix 
avec la nature & le bonheur des hommes. 


Son pere, dont la fortune etoit mediocre, 
& qui avoit encouru la diſgrace du Cardi- 
nal de Fleury par ſon attachement a M. 
le Duc, le deſtinoit a la Finance, comme 
2 un Etat qui pouvoit Tenrichir & lui laiſ- 
ſer le temps de faire uſage de ſes talents. 
Il Fenvoya chez M. d' Armancourt, ſon 
oncle maternel, & Directeur des Fermes 
A Caen. La, Helvetius fut occupè des Let- 
tres & de la Philoſophie, plus que de la 
Finance; & plus occupè des femmes, que 
des Lettres & de la Philoſophie. Il apprit 
cependant en peu de temps, & preſque ſans 
y ſonger, tout ce que doit ſavoir un financier. 
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Il avoit vingt- t rois ans, lorſque la Rei- 
ne, qui aimoit M. & Maden Helvetius, 
obtint pour leur fils une place de Fermier 
general, Il neut d' abord que le titre & une 
demi- place: mais M. Orry lui donna bien- 
tot la place entiere. C toit lui donner cent 


mille ecus de rente. Ses parents emprun- 


terent les fonds qu'un Fermier general doit 


avancer au Roi, & ils exigerent de leur 


fils, qu'il prendroit ſur les produits de ſa 
place, les rentes & meme le rembourſe- | 
ment de c ces fonds. © 1:94 6 oh 


3 Wo # 3 | . J 
11 avoit deux paſſions qui pouvoient de- 
ranger le financier le plus opulent; Yamour 


des femmes, & l'envie de faire du bien. 
Mais il avoit de Fordre , & de la probite. 


Au milieu de tant de moyens de jouir, il 
ſut jouir avec ſageſſe. Il deſtina d' abord les 
deux tiers de ſes revenus au rembourſe- 


ment de ſes fonds. Le reſte fut conſacré 


aux depenſes que ſon age & la nobleſſe de 
ſon cœur lui rendoient néceſſaires. | 
Il avoit cherche, au ſortir de renten 
I D 
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A ſe lier avec les hommes celebres dans 2 
les Lettres. Marivaux etoit de ce nombre. 
Cet homme, qui a mis dans ſes Romans 
tant deſprit, de ſentiment & de verbiage, 
eEtoit ſouvent agreable dans la converſation. 
II meritoit des amis, par la delicateſſe de 
ſon ame, & la pureté de ſes mœurs. M. 
Helvetius lui fit une penſion de dix mille 
francs. Marivaux, quoiqu un excellent hom. 
me, avoit de Ihumeur , & devenoit aigre 
*. la diſpute. Il n'etoit pas celui des amis 
de M. Helvetius, pour lequel celui- ci avoit 
le plus de goùt. Mais du moment qu'il 
lui eut fait une penſion, il fut celui de ſes 
go pour lequel il eut le _ Gartentions 
Tegards, EI, 


Le fils de Saurin , de PAcademie des 
Sciences, n'avoit encore donne aucun des 
Ouvrages qui lui ont fait de la reputation. 
Mais il etoit connu des Gens de Lettres 
comme un eſprit ètendu, juſte & profond, 
qui avoit des connoiſſances variees , de la 
vertu & du gotit. Il n'avoit alors pour ſub- 
ſiſter, qu'une place qui ne convenoit point 


RFT | i 

à ſon catactere. II regut de M. Helvetius 
une penſion de mille écus, qui lui valut 
Findependance, le loifir de cultiver les Let- 
tres, & le plaiſir de ſentir & de publier 
qu'il devoit ſon bonheur a ſon ami. Ce 
digne ami, lorſque M. Saurin voulut ſe 
marier, Tobligea d'accepter les fonds de 
la peng = V lui faiſoit. 


II cherelioie FRET le mérite, pour Fai- 
mer & le ſecourir. Quelque fon: qu'il ait 
pris de cacher ſes bienfaits, nous pourrions 
preſenter une liſte d' hommes connus qu il 
a obliges. Mais nous croirions manquer a 


ſa memoire, ſi nous oſions nommer ceux 


qui ont eu h foibleſſe de rougir de ſes 


ſecours. 


7 


Fontenelle étoit alors à la tète de I'Em- 
pire des Lettres. L'etendue de ſes lumieres, 
ſa philoſophie ſaine, la ſageſſe de ſa con- 
duite, la variété de ſes talents, Fenjoue- 
ment * ſon eſprit, la facilite de ſon com- 
merce, le rendojent agreable à pluſieurs 
ſortes de ſocietes. Son indifference 9 

5 
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Etoit utile a ſa conſideration. Les enne- 


mis de ſes amis, fürs de n'&tre pas ſes 
ennemis , le voyoient avec plaiſir. Il avoit 


de plus le merite d'un grand Age, & celui 


d'avoir vu ce ſiecle brillant, dont notre 
ſiecle aime 4 Sentretenir. Sa memoire etoit 


remplie d'Anecdotes intereſſantes , qu'il 


rendoit plus intereflantes encore par la ma- 


niere de les placer. Ses contes & ſes plai- 


ſanteries faiſoient penſer. Les femmes, les 
hommes de la Cour, les Artiſtes, les 
Poetes, les Philoſophes , aimoient ſa con- 
verſation. 2 


M. Helvetius faiſoit fa cour à F onte- 
nelle. Il alloit chez lui, comme un diſciple 
qui venoit propoſer ſes doutes avec mo- 


deſtie. C'etoit avec lui qu'il aimoit a parler 
des Hobbes & des Locke. Ce qu'il apprit 
ſur-tout de Fontenelle , c'eſt le talent, au- 
jourd᷑hui trop neglige, derendre avec clarte 


ſes idees., Ry 


Monteſquieu n'etoit alors que VAuteur 
des Lettres Perſanes. Mais dans cet Ouvra- 
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ge frivole en apparence, & dans la con- 
verſation, M. Helvetius avoit appercu le 
guide des Legiſlateurs. Monteſquieu devina 
auſſi quel homme ſeroit un jour ſon ami. 
Je ne ſais, diſoit-il, ſi Helvetius connoit 
ſa ſuperiorite ; mais pour moi, je ſens que 
ceſt un homme au-defſus des autres. 


La Henriade, Poeme epique d'un genre 
tout nouveau, des tragedies qui balancoient 
celles de nos grands Maitres, I Hiſtoire de 
Charles XII, ſi ſuperieure à toutes les hiſ- 
toires Ecrites en France, des pieces fugi- 
tives qui faiſoient ber cette foule de 
riens agreables , fi communs dans le ſiecle 
de Louis XIV, une Philoſophie lumineuſe 
repandue ſur pluſieurs genres, beaucoup 
de genie, pluſieurs ſortes de mérite, atti- 


roient ſur M. de Voltaire les regards de 


la France & de Europe. Perſonne n'a 
plus excite que lui l'admiration & Penvie. 
La partie du public, qui ne ſe rend pas 
echo d'hommes de lettres jaloux, les jeu- 


nes gens qui, dans leurs lectures, cherchent 


de bonne foi, du plaiſir ou des modeles, 


* 
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ercient ſes admirateurs. Le reſte à peu 
près compoſoit le nombre de ſes ennemis. 
Son amour Pour les Lettres, ſon art de 


louer dont il n'a fait que irop d'uſage, fa 
1 politeſſe „ſon envie de plaire, ne pouvoient 
calmer la rage de Fenvie. Il cherchoit a 
sy derober, dans la retraite de Cirey. M. 


Helvetius alla I'y chercher. Il lui confia 1 


ſecrets les plus chers, c'eſt - A- dire, 
deſſein & les deux premiers Chants Fr 
ſon Poëme du Bonheur. Il trouva un cri- 
tique plus eclaire que tous ceux qu'il avoit 
conſultes juſqua ce moment, & un ami 
z6le pour 1a gloire. 


On voit par pluſieurs lettres de M. de 
Voltaire, combien ce grand homme avoit 
été frapps du genie de M. Helvetius. 
„ Votre premiere Epitre , lui dit: il, eſt 
pleine d'une hardieſſe de raiſon bien au- 
deſſus de votre age , & plus encore de 
nos laches Ecrivains, qui riment pour leurs 
Librdires , qui ſe reſſertent ſous le compas 
d'un Cenſeur Royal, envieux ou timidę: 
miſcrables oiſeaux, a qui on rogne les elles, 
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qui veulent PIGS & ds en ſe caſe 


ſant les jambes. Vous avez un genic male; 


& jaime mieux quelques-unes de vos ſu- 
; blimes fautes, que les mediocres beautes 


dont on veut nous affadir, ” 


Dans d'autres occaſions, M. de Voltaire 
donne a M. Helvetius des conſeils excel- 
lents, & que nous rapporterons, parce 
qu ils peuvent Etre utiles à Wan veut 


Ecrire en vers. 


» Je vous dirai en faveur des progres 


qu'un ſi bel art peut faire entre vos mains: 
Craignez, en atteignant le grand, de ſau- 
ter au giganteſque. N'offrez que des ima- 


ges vraies; ſervez-· vous toujours du mot 
propre. Voulez- vous une petite regle in- 
faillible ? La voici: Quand une penſce eſt 
juoſte & noble, il faut voir ſi la maniere 
dont vous l'exprimez en vers, ſeroit belle 
en proſe, & ſi votre vers, depouille de la 
rime & de la ceſure, vous paroit alors 


charge d'un mot ſuperflu: sil y a dans la 


conſtruction le moindre defaut, fi une 


D iv 


a 


FP 
"i 
of 


un 


conjonction eſt oublièe, enfin, fi le mot 


le plus propre n'eſt pas mis a fa place, 
concluez que votre diamant n'eſt pas bien 


enchaſſẽ. Soyez ſir que des vers qui au- 
ront un de ces defauts , ne ſe feront pas 


relire; & 11 n 7 a de bons vers, que ceux 
qu'on relit. 


Dans une autre lettre, M. de Voltaire 
reprend M. Helvetius, qui lui avoit dit 


trop de mal de Boileau. » Je conviens, 


dit-il, avec vous, qu'il n'eſt pas un Poëte 


ſublime ; mais il a tres-bien fait ce qu'il 


vouloit faire. Il a mis la raiſon en vers 


harmonieux & pleins d'images. Il eſt clair , 
conſequent , facile, heureux dans ſes ex- 
preſſions : il ne Seleve gueres, mais il ne 


tombe pas; & dailleurs , ſes ſujets ne con- 
portent pas cette elevation dont ceux que 


vous traitez ſont ſuſceptibles. Vous avez 
ſenti votre talent, comme il a ſenti le 
fien. Vous Eres Philoſophe ; vous voyez 


tout en grand; votre pinceau eſt fort & 


hardi; la Nature vous a mieux doue que 


Deſpreaux : mais vos talents , quelque 
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grands qu ils ſoient , ne ſeront rien ſans. 


les ſiens. Je vous petbeherst donc eternel- 


lement cet art d'ecrire que Deſpreaux a 


< bien connu & ſi bien enſeigné, ce reſ- 


pect pour la langue, cette ſuite d'idees , 
ces liaiſons , cet art aiſè avec lequel il 


conduit ſon Lecteur, ce naturel qui eſt le 


fruit du genie. Envoyez-moi, mon cher 
ami, quelque choſe d aufſſi. bien travaille que 
vous imaginez noblement ». 


* Quelques hommes ceſprit „ mais dont 
les idees n'etoient pas fort etendues, di- 
ſojent ſouvent à M. Helvetius, que la Me- 
taphy ſique, & en general la Philoſophie, 


ne pouvoit etre traitee en vers. Il netoit 


pas fait pour les croire; mais quelquefois 


il avoit des doutes. M. de Voltaire le raſ- 


„ Soyez perſuade, lui diſoit-il, que la | 
ſublime Philoſophie peut fort bien ated le 
langage des vers. Elle eſt quelquefois poe- 
tique dans la proſe du P. Mallebranche. 
Pourquoi nacheveriez- vous pas ce que Mal- 
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lebranche à ebauche 2? Cetoit un hs 


xt 


manque & vous ECtes ne Poete ” 


M. de Voltaice avoit raiſon. Eſt· ce que 
Lucrece chez les Romains ; & Pope chez 


les Anglois, n'ont pas fait deux Poemes 
philoſophiques , & pourtant admirables ? 


Des hommes peu Eclaires , & quelques 
amis peut-ECtre jaloux , repetoient a M. 
Helvetius qu'il devoit ſon temps a dau- 
tres tudes qu'a celles de la Poëſie & de 
la Philoſophie. „F Continuez , lui ecrivoit 
M. de Voltaire , de remplir votre ame 


de toutes les connoiſſances, de tous les 
Arts & de toutes les vertus. Ne craignez 
pas dhonorer le Parnaſſe de vos talents. 


Ils vous honoreront ſans doute , parce 
que vous ne negligerez jamais vos de- 
voirs. Les fonctions de votre état ne ſont- 
elles pas quelque choſe de bien difficile 
pour une ame comme la votre ? Cette 
beſogne ſe fait, comme on regle la de- 
penſe de ſa maiſon & le livre de fon Mai- 
tre- d hotel. Quoi ! pour Etre Fermier ge- 


„ — 2 


an , on n auroit pas la liberté de 
penſer? Eh! Atticus etoit Fermier ge- 
acral. Les Chevaliers Romains étoient 
Fermiers generaux. Continuez done; At- 
ticus. | 


Atticus continua. Il eſt d'uſage que la 
Compagnie des Fermes envoye dans les 
Provinces les plus jeunes des Fermiers. 
I!s ſont charges de s'inſtruire des differen- 


U- tes branches des revenus, de veiller fur 
de les Commis , & de faire executer les Or- 
pit donnances. Dans ces voyages, qu'on ap- 
ne pelle rournees , M. Helvetius viſita ſucceſ- 
es WW fivement la Champagne , les deux Bour- 
ez gognes & le Bordelois ; & nulle part il 


ne ſe fit une loi de donner toujours rai- 
ſon aux Prepoſes de la Ferme, & toujours 
tort aux Peuples. Il ne vouloit point re- 
cevoir argent des confiſcations; & ſou- 
vent il dedommagea le malheureux, ruine 
par les vexations des Em ployés. La Fer- 
me napprouva pas dabord tant de gran- 
deur dame. Mais depuis M. Helvetius ne 
fit de belles actions qu'a ſes propres de- 
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pens, & les Fermiers voulurent bien to. 


lerer cette conduite. 


* 


& du Miniſtre. On venoit d' employer 
dans les ſalines de Lorraine & de Fran- 


che-Comte , une machine appellee Gra- 


duation , qui diminuoit la conſommation 
du bois, mais auffi la qualité du ſel. M. 
Helvetius propoſa de detruire la machine, 


ou de diminuer le prix du fel. Il eſt aiſe 


de juger qu'il ne put rien obtenir. 


Il arrivoit à Bordeaux, lorſqu'on venoit 
d' y etablir un nouveau droit ſur les vins, 
qui deéſoloit la Ville & la Province. Il 


Ecrivit a ſa Compagnie contre le nouveau 


droit, & fut indigne des reponſes qu'il 


recut. Il lui echappa de dire un jour à 
pluſieurs Bourgeois de Bordeaux: » Tant 
que vous ne ferez que vous plaindre , on 
ne vous accordera. pas. ce que vous de- 
mandez. Faites- vous craindre. Vous pou- 


vez vous aſſembler au nombre de plus 


| 11. Lut le courage d' etre ſouvent l'O- 
rateur du peuple aupres de ſa Compagnie 


ne 


el 
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de dix mille. Attaquez nos Employés : ils 
ne ſont pas deux cents. Je me mettrai 
a leur tete , & nous nous defendrons ; mais 
enfin vous nous battrez', & on vous ren- 
dra Juſtice „. 4 | 
Heureuſement, ce conſeil de jeune hom- 
me ne fut pas ſuivi. Mais de retour 4 


Paris, M. Helvetius appuya ſi bien les 


plaintes des Bordelois, qui il obtint la 174 
n de * import. 3 


C il n Pavidits des u- 


balternes; il indiquoit les moyens d'en 


diminuer le nombre; il propoſoit de don- 
ner plus de valeur aux terres du domaine; 
& c' eſt ainſi qu'il ſe rendoit utile, à la fois, 
à la Ferme & à la Nation. Ces ſervices 
ne Fempechoient pas d'eprouver quelque- 
fois des dégoüts. Il avoit affaire à de pe- 
tits eſprits, & il leur propoſoit de grandes 
vues; a des hommes endurcis par Vage 


| & par la finance, & il leur parloit d'hu- 


manite. Les malheureux qu'il ſoulageoit, 
le commerce des Gens de Lettres, ſes Etu- 
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des & ſes maitreſles, lui faiſoient à peine 


ſupporter les inconvenients de ſon état. 
Son pere, qui avoit fait de lui un Fer- 


mier general, ne put jamais, en faire un 
financier. Il avoit rembourſe ſes fonds; & 


malgre ſes depenſes en plaiſirs & en bonnes 
cuvres, il ſe trouvoit encore des ſommes 


conſiderables. Il acheta des terres , & forma 
le projet de sy retirer, pour s livrer 


_enticrement aux Lettres & à la Philoſo- 


phie. Mais il lui falloit une femme qu'il put 
aimer, & que la retraite dans laquelle il 
vouloit vivre, ne rendroit pas malheu- 
reuſe. | 


f 


Chez Madame de Graffigny, ſi connue 


par le joli Roman des Lettres Peruvien- 
nes , il vit Mlle. de Ligniville „& fut 
frappè de fa beauté & des agremegts de 
ſon eſprit. Mais avant de ſonger a Tepou- 


fer , il voulut la connoitre. Il la voyoit 


ſouvent , ſans lui parler de ſes deſſeins & 


du goſit qu'il ayoit pour elle. Enfin , apres 
un an d'obſervation, il vit que Mlle. de 
Ligniville avoit Fame elevee'ſans orgueil, 


qu elle ſupportoit ſa mauvaiſe fortune avec 
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elle avoit du courage, de la 
e la fimplicite. Il jugea qu'elle 


dignite , 


bonte & 


partageroit volontiers {a retraites,. & lui en 


fit la propoſition , qui fut:acceptee. Mais 
avant de ſe marier, il voulut quitter la 
place * 1 ermier eee 

M Ha ; 1 „ pour : 
fon pere, acheta la charge de Maitre-d'Ho- 


tel de la Reine. II n'6toit pas plus fait 


pour la Cour, que pour la Finance. I fut 
très· ſenſible aux bontès de la Reine. Cette 


Princeſſe aimoit les gens d eſprit, & traita 


bien M. Helvetius, qui neut pas d' abord 
autant dennen is qu'il en meritoit ; on lui 
pardonna long: temps ſes lumieres & ſes 


vertus. Sa charge nexigeoit pas beaucoup 


de ſervice', & lui laiſſoit Femploi de ſon 
temps. 

Ife mini enfin au mois de Juillet 1751, 
& partit ſur le champ pour ſa terre de 
Voré. II y menoit avec lui deux Secre- 


taires, qui lui <toient inutiles depuis qu il 
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n'6toit plus Fermier general; Mais il leur 


_ Etoit neceſſaire, L'un deux, nammè Ban- 
dot, Etoit n cauſtique inquiet. 
Sous le prtexte qu'il avoit vu M. Helve- 
vetius dans ſon enfance, il ſe permettoit 


de le traiter toujours comme un Prècep- 
teur brutal traite un enfant. Un des plat» 


firs de ce Bandot étoit de diſcuter avec 
ſon maitre la conduite, Veſprit, le carac- 


tere , les ouvrages de ce maitre indulgent. 


La diſcuſſion ne finiſſoit jamais que par 
la plus violente ſatyre. M. Helvetius I'6 
coutoit avec patience; & quelquefois en 
le quittant, il diſoit a Madame Helvetius: 


» Mais eſt- il poſſible que jaye tous les 


defauts & tous les torts; que me trouve 
Bandot ! Non, ſans doute. Mais enfin j'en 
ai un peu: 8 qui eft-ce qui m'en par- 
leroit, fi j 8 ne garde pas Bandot? „ 


II 3 occupe dans ſes terres, que 
de ſes Ouvrages , du bonheur de ſes vaſ- 
ſaux, & de Madame Helvetius. Il pouvoit 
dire comme Mylord Bolingbroke dans une 
de ſes Lettres à Swift: Je nai plus que 
pour 


I 


pour ma 3 amour bo j avois au- 
trefois pour tout fon ſexe 


* avoit ceſſe depuis deux ans de tra- 


vailler à ſon Poeme. Cet ouvrage Payoit 


conduit à des recherches ſur homme. D&s 
ſes premieres meditations , il avoit entrevu 
des verites nouvelles. Ces verites devinrent 
plus claires , & le conduiſirent à d'autres; 
& il etoit livre entierement a la Philoſo- 


phie, lorſqu'en 17555 il perdit ſon pere. 


Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai dit 


de ce Medecin illuſtre. Il connoiſſoit par- 


faitement ſon fils; C'eſt- a- dire qu'il avoit 
de grandes lumieres , & qu'il étoit ſans 
prejuges. Il vit avec plaiſir ce fils ſacri- 
fier une grande fortune a Veſperance de 
la gloire. M. Helvetius regretta beaucoup 
un ſi excellent pere. Il refuſa de recueillir 
ſa ſucceſſion qu'il voulut laiſſer entiè᷑rement 
a ſa mere. Après de longues conteſtations, 
il obtint qu'elle en conſerveroit la plus 
grande partie. La mort de ſon pere étoit 
le premier malheur , qui, juſqualors, efit 
trouble ſa vie heureule , & ſuſpendu {es 
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occupations. Il les reprit des qu'il en eut 
la force; & enfin en 1758, il donna le Li- 
vre delEſprit, dont je vais faire Panalyſe. 


Il commence par examiner ce qu'on en- 
tend par le mot eſprit. Il eft tantôt la 
faculte de penſer, & tantot la maſſe d'idees 
& de connoiſſances rafſemblees dans la 
tete d'un homme. 

Ces idées Sacquierent par Impreſſion 
des objets exterieurs ſur nos ſens ; elles 
ſe conſervent par la memoire, qui n'eſt 
que la premiere impreſſion continuee , 
mais affoiblie. Ce don d'acquerir des idées 
par les ſens, & de les conſerver par la 
mémoire, ne nous donneroit que des con- 
noiſſances bornees , & nous laiſſeroit ſans 
Arts, ſans moeurs & fans police, fi la 
Nature nous avoit conformes comme la 
plupart des animaux: c'eſt a nos mains flexi- 
bles que nous devons notre induſtrie; & 
ſans cette induſtrie, occupes dans les fo- 
rets du ſoin de nous defendre , & de diſ- 
puter notre ſubſiſtance, à peine aurions- 
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nous forme quelques ſocietes foibles ou 
barbares. 


Les objets, dont les ſens nous tranſmet- 
tent les idees ; ont des rapports avec nous 
& entre eux. Leſprit humain s'éleve à la 
connoiſſance de ces rapports: voila ſa 
puiſſance & ſes bornes. Lappercevance de 


ces rapports eſt ce qu'on appelle jugement. 


Juger, Ceſt ſentir. 


La couleur que je nomme rouge, agit 
ſur mes yeux diffteremment de la couleur 


que je nomme jaune. Lidèe de cette dif- 


terence eſt un jugement: ce jugement eſt 
une ſenſation compoſee de ſenſations re- 
cues dans le moment ou conſervees dans 
la memoire. Les notions mEme de force 
de puiſſance, de juſtice , de vertu, &c. 
quand on les analyſe, ſe reduiſent à des 
tableaux places dans [imagination ou la 
memoire. | 


Tout dans homme ſe reduit done 4 ſentir 
E ij 


vp EAA 


Lhomme eſt ſujet aux erreurs. Elles ont 
trois cauſes : les paſſions, ignorance „& 


abus des mots. 


Les paſſions nous trompent, parce qu el- 
les nous font voir les objets ſous une ſeule 


face. Le Prince ambitieux fixe ſon atten- 


tion ſur Feclat de la victoire, & ſur la 
pompe du triomphe. Il oublie by inconſ- 
tances de la fortune, & les malheurs de 
la guerre. 


La crainte preſente des phantömes, & 
ne laiſſe point d'entree a la verite. L'amour 
eſt fertile en illuſions. » Vous ne m'aimez 
plus, diſoit Mademoiſelle de Caumont à 
Poncet; vous croyez moins ce que je vous 


29 


dis, que ce que vous voyez ”. 


L'ignorance eſt la cauſe des erreurs dans 
les queſtions difficiles. Ceſt faute de con- 
noiſſances que la queſtion du luxe a été 
fi long-temps agitèe, ſans etre cclaircie, 
De grands hommes en ont fait Fapologie, 
d'autres la ſatyre. EP 
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Sur Tabus des mots, troiſieme cauſe de 
nos erreurs, M. Helvetius renvoyea Locke, 
& ne dit qu'un mot en faveur de ceux qui 
ne voudroient pas recourir au Philoſophe 
Anglois. Il fait voir que les ſens faux 
donnes aux mots eſpace , matiere, infint , 
amour-propre, libertè, ont ete les ſources 
de beaucoup d'erreurs en Meẽtaphyſique 
& en Morale. La matiere n'eſt que la 
collection des proprietes communes a tous 
les corps. L'eſpace n'eſt que le neant on 
le vuide; conſidere avec les corps, il reſt 
que l'etendue. Le mot infini ne donne 
qu'une idèe , Pabſence des bornes. La- 
mou. propre, eſt un ſentiment grave en 
nous par la nature, & qui devient ver- 
tueux ou vicieux, ſelon la difference des 
golits , des paſſions, des circonſtances. La 
liberte de homme conſiſte dans Vexercice 
volontaire de ſes facultes. 


Paſſons au ſecond diſcours. 
| Leſprit a plus ou moins Feſtime du pu- 


blic, ſelon que les idées ſont neuves, uti- 
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les & agreables. Ce ne ſont pas leur nom- 
bre, leur etendue , qui emportent notre eſ- 


time; ceſt le rapport qu'elles ont avec 
notre bonheur, qui nous force à leur ac- 


corder notre hommage. Ainſi c'eſt la re- 
connoiſſance ou la vengeance qui louent 
ou qui mepriſent.* 


Les idees les las eſtimables Gne; celles 
qui flattent nos penchants. Le premier 
des Livres pour Charles XII, c'eſt la vie 
d Alexandre; pour une femme ſenſible, 
c'eſt le Poëte qui peint amour. Ceſt 
notre interet qui nous fait adopter ou re- 
Jorren opinion des autres. 


Il eſt vrai qu'il y 2 for la terre un pe- 
tit nombre de. Philoſophes conduits par 
Famour du vrai qui eſtiment de preference 
les idees lumineuſes : mais ces Philoſo- 
phes ſont en fi petit nombre, qu'il ne 
faut pas les compter. Le reſte du genre hu- 
main n'eſtime que les idées qui flattent 
ſon opinion ou ſon interet. Un ſot na 


que de ſors amis. Auguſte , Louis XIV, 
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le grand Conde vivoient avec les gens ceſ- 


prit. Sous un Monarque ſtupide, diſoit la 
Reine Chriſtine , toute ſa Cour l'eſt, ou 


le devient. 


Lorſque la reputation d'un homme ou 
d'un ouvrage eſt éètablie, nous les louons 


ſouvent fans les eſtimer. Nous n'avons pas 


pour eux une eſtime ſentie; mais une eſ- 
time ſur parole. Telle eſt Feſtime gene- 


rale pour Homere , que tout le monde 


loue, & qui n'eſt lu que des Gens de 
Lettres. 


Chaque homme a de ſoi la plus haute 
idèe, & n'eſtime dans les autres que ſon 
image, ou ce qui peut lui ECtre utile. 


Le Fakir & le Sybarite , la prude & la 
coquette , ſe mepriſent. Le Philoſophe , qui 
vivra avec des jeunes gens, ſera Vimbe- 
cille, le ridicule de la ſociete. Lhomme 
de robe, Thomme de guerre, le Nego- 
ciant croyent chacun ſincèrement que leur 


ſorte d eſprit eſt la plus eſtimable. 
E iv 
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Ainſi la grande ſociete, la Nation, ſe 
diviſe en petites ſocietes , qui, ſelon leurs 
occupations , leur rang, leur état, eſtiment 
la forte d'eſprit avec laquelle elles ont du 
rapport. 23 


A la Cour, on eſtime ſur- tout les hom- 


mes du bon ton, quoiqu' ils ſoient pour la 


plupart frivoles, ineptes, ignorants. 


Si les petites ſocietes n'eſtiment que l'eſ- 
prit qui eſt le plus pres de leur eſprit, le 
public n'accorde ſon eſtime qu'a Feſprit qui 
eſt utile au public. 


En conſequence de cette verite , Ieſprit 
qui rèuſſit dans les ſocietes particulieres , 
reèuſſit rarement dans le public. 


Tel homme, au contraire, tel ouvrage 
font honneur à la Nation, & ne rèuſſiſſent 
pas dans les focietes particulieres. 


Si le public ne rend aucun honneur à 
. Feſprit mediocre, ceſt qu'il n'eſt jamais 
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d'aucune utilire. Si pourtant dans certai- 


nes circonſtances des eſprits mediocres, de- 


| 
venus Generaux ou Miniſtres, ſont hono- 


res, c'eſt quiils ont eu le W d'etre 


utiles. De plus, on a de Findulgence pour 
les Grands. On ne demande pas a la Co- 
medie Italienne les memes talents qua la 
Comedie Francoiſe. 


Apres la mort des hommes en place & 
des Artiſtes , geux- ci ſont les plus hono- 


res , parce que la poſterite jouit de leurs 
travaux, & que les autres ne ſont utiles 


qua leur hecle. 


| Certains eſprits celebres dans quelques 
pays & quelques ſiecles, ne le ſont point 


dans d'autres ſiecles & dans d'autres lieux. 


Les Sophiſtes, les Theologiens , ſi illuſtres 


autrefois, recueillent le mepris des ſiecles 


Eclaires. Les farces de Scarron rèuſſiſſoient 


avant que Fon eut vu Moliere. 


Il y a pourtant des idees qui plaiſent 


dans tous les lieux & dans tous les temps: 


en | 


les unes ſont inſtructives, les autres ſont 


agreables. Il y en a des unes & des au- 
tres dans Homere, Virgile, Corneille, le 


Taſſe, Milton, qui ne ſe ſont point bor- 


nes à peindre une Nation ou un ſiecle, 


mais lhumanite. Il eſt peu d' hommes aflez 


mal organiſes pour ètre inſenſibles aux ta- 
bleaux des grands objets & a T harmonie. 


Les tableaux voluptueux qui rappellent les 


plaiſirs des ſens, & ſur- tout ceux de Pa- 
mour, ſont également du goũt de tous les 
peuples. Les Philoſophes, qui ont decou- 
vert des verites utiles, ont Veſtime de tous 


les ſiecles; & dans tous les ſiecles, on aime 
les Poetes qui ont fait aimer la vertu. Mais 


qu'eſt-ce que la vertu? 


— 


Dans les ſocietes particulieres , on donne 


ce nom aux actions utiles a ces ſocietes. 
L'homme qui veut derober à la rigueur des 
loix un parent coupable , paſſe pour ver- 
tueux. 

Le Miniſtre, qui refuſe ſes amis, ſes pa- 
rents, les Courtiſants, pour leur preterer 


y 


— G 
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[homme de mérite & le bien de VErtat , 
doit avoir a la Cour la reputation d homme 


dur, inutile & malhonnete. 


Dans les Cours , on | appelle prudence la 
fauſſete, folie le courage de dire la verite. 
On y donne le titre de Bon, au Prince qui 
prodigue les treſors de VEtat ; le nom d'ai- 
mable , au Prince qui accorde a ſes favoris, 
a ſa male des emplois imporrants : au 
bonheur de rk. 


Comment done ſavoir fi on eſt vertueux ? 


Dirige-t-on toutes ſes actions au bien du 


plus grand nombre ? On eſt vertueux. Om, 
la vertu n'eſt que l' habitude de diriger ſes 
actions au bien general. C'eſt en la conſi- 
derant ſous ce point de vue, qu'on peut 
Sen former des idées nettes & preciſes , 
que les Moraliſtes n'ont point eues s juſqu a 


preſent. | ; 


Les uns, a la tète deſquels eſt Platon, 
n'ont debite que des rèves ingenieux. La 
vertu, felon eux, eſt Videe de l'ordre, de 
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Tharmonie, du beau effentiel. Les autres, 


a la tete deſquels eſt Montaigne , preten- 
dent que les loix de la vertu ſont arbitrai- 
res, parce qu'ils voyent qu'une action vi- 

cieuſe au nord, eſt ſouvent vertueuſe au 
midi. Les premiers, pour n avoir point con- 


ſultè Yhiſtoire , errent dans un dedale de 


mots; les ſeconds, pour n'avoir point me- 
dite ſur Phiſtoire, ont penſẽ que le caprice 
decidoit de la bom ou de la mechancete 
des actions humaines. | 


L'amour de la vertu neſt done que le 


deſir du bonheur general. Les actions ver- 
tueuſes ſont celles qui contribuent à ce bon- 
heur. Les peuples les plus ſtupides, dans 
leurs coutumes les plus ſingulieres, ont 
en vue leur bonheur; & ſi, dans certains 
pays, dans certains lieux, on honore des 
actions qui nous paroifſent coupables, c'eſt 
que dans ces pays ces actions ſont utiles. Le 


vol fait avec adreſſe etoit honore a Spar- 


te, parce que dans cette Republique toute 
militaire , & où il n'y avoit point Teſprit 
de propriete, la vigilance & Padrefle etoient 
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des qualites utiles. En Chine, ou la popu- 
lation eſt exceſſive, il eſt permis au pere 
ꝙexpoſer ou de tuer ſes enfants. Cette loi, 
ſi cruelle en apparence, previent de plus 
grands maux , & par conſequent eſt utile. 
Enfin , c'eſt par- tout Putilite qui rend les 
actions criminelles ou vertueuſes. 

Mais dans tous les Pays, on attache li- 
dee de vertu a des actions qui ne peuvent | 
produire aucun bien. Oui; mais c'eſt qu'on 
eſt perſuade que ces actions produiſent un 
bien, ſoit pour ce monde, ſoit pour Fau- 
tre: & | appelle ces habitudes, ces actions, 
vertus de prejuge, dont il faut gone les 
hommes. 


Ces habitudes n' ont ẽtè fondees que ſur 
la preference donnee a des ſocietes parti- 
culieres ſur la ſociete generale : ce qui ſeul 
les rend vicieuſes, 


Quel bien font au monde & à Ia Patrie 
les auſterites des Moines & des Faquirs ? 
De quelle utilitè peut etre la folie des In- 


obne 
diens , qui ſe font devorer par les eroco- 
diles ? 


Il eſt des crimes FF prejugs , comme i 
eſt des vertus de prejuge. 


 Fappelle crimes de préjugé „des actions 
condamnees par Vopinion , quoiqu' elles ne 
nuiſent à perſonne. Quel mal fait le Bra- 
mine qui Epouſe une vierge, & Fhomme 

qui mange un morceau de bceuf plutot 
qu'un morceau de poiflon ? 


Les vertus de pr&juge ſont quelquefois 
des habitudes atroces ; comme la coutume 
des Giagues , de piler dans un mortier les 
enfants, pour en compoſer une pate , qui, 
ſelon * Pretres , rend les guerriers invul- 
nerables. 


It y a pen de Nations qui n'ait pour les 
crimes de prejuge, plus d'horreur que pour 
les actions les plus nuiſibles à la fociete , 
& plus d'eſtime pour les pratiques minu- 
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cieuſes & indiffèrentes, que pour les actions 


utiles a LEtat. 


De ce qu'il y a des vertus reelles & des 


vertus de prejuge , il ſuit qu'il y a chez les 


peuples deux eſpeces de corruption; Pune 
politique, & autre religieuſe. Celle · ci peut 
n etre pas criminelle quand elle Sallie avec 
ramour du bien public, les talents, de ve- 


ritables vertus. 


La corruption politique prepare au con- 
traire la chiite des Empires. Le peuple en 
eſt infectè, lorſque les particuliers deta- 
chent leurs interets de linteret general. 


| Cette corruption ſe joint quelquefois A 


l'autre. Alors les Moraliſtes ignorants les 


confondent; mais elles ſont ſouvent ſepa- 


rees. La corruption religieuſe n'eſt ſouvent 
que Tamour du plaifir , & inſpirèe par la 
Nature, qu'elle ſatisfait ſans la degrader. 
La corruption politique eſt Feffet du Gou- 
vernement. | 
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Cet dans la legiſlation & Fadminiftra- 
tion des Empires, qu'il faut chercher la 
cauſe des vices & des vertus des hommes. 


Les declamations des Moraliſtes ne font 
que ſatisfaire leur vanite, & ne produiſent 
aucun bien. Leurs injures ne peuvent chan- 
ger nos ſentiments, & nos ſentiments ſont 
effet de la Nature ou des Loix. - 


Il faut moins cenſurer le luxe, qui peut 


etre neceſſaire à un grand Etat, & la ga- 


lanterie à laquelle les hommes peuvent de- 
voir les Arts, le goũt, & des vertus poli- 


tiques, que l'inſtitution, qui fait de Fhom-. 
me un lache, un eſclave, un frippon ou 


un ſort. 


Il eſt des Moraliſtes hypocrites. Ce ſont | 


ceux qui voyent avec indifference tous les 
maux qui entrainent la ruine de leur patrie, 
& qui ſe dechainent contre quelques exces 
dans la jouiſſance des plaifirs. 


D' après les principes poſes ci-defſus , on 


peut 


2ut 
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peut faire un cat6chiſme , dont les. precep- 


tes ſeront clairs, vrais & invariables. Le 
peuple , quien en inſtruit, ne ſeroit in- 


fete, ni de vices politiques, ni de vertus 


de prejuge. Le Legiſlateur plus éclairé ne 
donneroit que des loix utiles „ & les love 
ſeroient reſ PORE ROOF 


L'inextcutien des loix prouve toujours 
Fineptie du Legiſlateur. La recompenſe , 
la punition, lagloire, Vinfamie , ſont quatre 


Divinites qui peuvent repandre les vertus, 


& creer des hommes iluftres dans tous F306 
genr ES. | 


Pour perfectionner la morale, les Legiſ- 
lateurs ont deux moyens : Fun, d'unir les 
interets particuliers a Vinteret general z 
Pautre , de hater les progres de Teſprit. 
Mais pour hater ces progres , il faut ſavoir 
ſi Teſprit eſt un don de la Nature, ou leffet 
de education. 5 

Ceſt a ſujet du ttoiſieme diſcours. 
F 


| 5; 
G 7 
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Tous les hommes ont des ſens aſſex bong 
pour appercevoir les memes rapports dans 
les objets; ils ont les memes beſoins, & ils 


auroient la meme memoire , C ils avoient 
la meme attention. 1 


Tous by hommes bien organiſes ſont 


capables d'attention. Tous apprennent leur | 
langue; tous apprennent a lire, & con- 


coivent au moins les premieres propoſitions 
d Euclide. Cela ſuffit pour s èlever aux plus 


hautes idées, pourvu qu'ils veuillent faire 
des efforts d attention; & pour faire ces 


efforts, il faut avoir des paſſions. 


Ce ſont les paſſions qui dende ret 
prit, & Felevent aux grandes idées. Ce 
ſont elles qui ont forme & conduit Lycur: 
gue , Alexandre, Epaminondas , &c. ce 
font elles qui ont inſpire les vaſtes pro- 
Jets , les moyens extraordinaires , les mots 
ſublimes, qui ſont les ſaillies des ames 
— paſſionnces. 


On devient ſtupide dans rebſence * 
paſſions. 
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Les Princes montrent quelquefois de 
reſprit, pour s lever au diſpotiſme. Leuts 
deſirs ſont- ils remplis? ils n' ont plus le 
courage de. s arracher aux delices de la 


pareſſe, & ils s abrutiſſent d dans leurs gran- 
deurs. 


Mais tous les hommes ſont-ils ſuſcepti- 
bles du meme degré de paſſion . 


Lorigine des paſſions eſt dans la ſenſi- 
bilite phyſique, dans l'amour du plaiſir, 
& la crainte de la douleur, qui remue Ba- 
lement tous les hommes. 


Lavare „en ſe privant de tout, ſe pro- 
poſe de s aſſurer les moyens de jouir des 
plaiſirs, & de ſe derober aux maux. Lam- 
bitieux a le meme objet dans la pourſuite 
des grandeurs. L-amour de la gloire & de 
la vertu n'eſt que le deſir de: jouir des 


avantages que la gloire & la vertu ow” 
n | 4 


Tous ks hommes font fucepribles de 7 
F ij 
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paſſion au meme degré. Tous peuvent al 
mer avec fureur la gloire & la vertu; tous 
ont donc la puiſſance de $'elever aux plus 
grandes idees, & de faire de grandes 
choſes. Les hommes nes égaux devien- 
nent différents par les loix, & par Iedu- 
cation, qui doit preparer a Fobeèiſſance 
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& au reſpe& pour les loix. Leducation 1 
eſt trop negligee ; mais pour ſavoir bien 
ce qu'elle peut faire ſur les eſprits, il eſt c 
important de fixer d'une maniere preciſe { 
les idées qu'on attache aux divers noms 
donnes à Peſprit. C'eſt ce que nous allons Ml 
voir dans le quatrieme diſcours. n 
* : 
Le nom de genie n'eſt donne qu'aux e(- il £ 
prits inventeurs. Leur invention porte ſur Ml « 
les details ou ſur le fond des choſes. C'eſt Ml B 
le travail excite par les paſſions, & ſur-tout 
par celle de la gloire, qui porte Fame aux 
grandes meditations, & fait trouver des MW d 
verites nouvelles, de nouvelles combinai- MW n 


ſons. Les objets dont il eſt entouré, les 
circonſtances ou il eſt place , determinent 
& bornent le genie, 
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Li imagination eſt Finvention | des ima- 
ges, comme {[eſprit eſt Vinvention des 
idées; elle brille dans les deſcriptions , 
les tableaux. Les peintures ſont ou grandes 
ou voluptueuſes. 27180 


Le ſentiment eſt Tame de la Podfie. 
LAuteur qui en eſt prive , eſt toujours en- 
deci ou au-dela de la Nature. Celui qui n'a 
que de Peſprit, $ eloigne toujours de la 
* | „ 26 2595 


Leſpeit n'eſt qu un ee dlidées 
nouvelles, qui n' ont pas aſſez d tendue, 
ni dimportance, pour meriter le nom de 
genie. Ainſi Machiavel & Monteſquieu 
ſont des genies ; la Rochefoucault & la 
Bruyere ſont des hommes Keen 75585 


Le talent eſt Faptitade 2 un ſeul gears 
dans lequel on ne ports: qu une invention 
mediocre. | | ere ot a 


L'eſprit ef fin . il appergoit t de 
petits on & donne a devine. 
F iij 
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Leſprit eſt fort, quand il produit des 
idées propres a fairs de forms impreſſions. 


Il eſt lamineux , quand il rend claire- 
ment des idées abſtraites. 


H eſt étendu, lorſquꝰil ſaiſit un enſen- 
bl „& voit des rapports . 


Il eſt penetrant & profand, Jorfaw'i voit 


tout dans les objets. 


Le bel eſprit tient plus au choix des 
mots & des tours, qu au choix des dees. | 


| Leſprir du ſiecle, reſprit du owl eſt 
Fivote „& porte fe de petits objets. Sil 
Soccupe un moment des grands hommes 
& des Ouvrages celebres, il cherche a les 
rabaiffer. C'eſt le Dieu hs la raillerie , qui 
conſidere avec un ris malin & un ceil mo- 
queur , le Pantheon, IEgliſe de S. Pierre, 
le fr upiter de * 'Phidias. 


Le genie „Teſprit, ſont les effets de la 
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force ou de la vivacite des paſſions. Le 
bon ſens . eſt Veffer de leur moderation. 
Il ſe borne preſque A "m_ de conduite. 


Mais il eſt, dit on, des „ qui 
paroiſſent inline aux paſſions de la 
vertu & de la gloire. Eſt-ce la faute du 
climat, eſt-ce celle du Gouvernement? 


Dans leurs Republiques, Horatius Co- 
cles & Leonidas ne pouvoient ètre que 
des heros. Dans ces Republiques, les hom- 
mes peu paſſionnes Etoient du moins de 
bons citoyens. 


e les Ré publiques ſe corrompent, quand 
Si lies honneurs & les plaiſirs ſont artaches 
mes a la tyrannie, à la puiſſance. Les memes = 
les hommes, qui auroient ere des Scipions & 
qui des Camilles, ſeront hood Marius. & 4 
no- Catilina. 155 A STR 


Aa contin oft une [a mie 
nuèe. Lorſqu'elle eſt attachee au credit, 


elle fait des flatteurs & des Intrigants. 
F iv | 
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Largent eſt - il plus honoré que la ver- 
tu? On voit aux Concinnatus, aux Ca- 
tons, ſucceder les Craſſus & les Sejan, 
La plus haute vertu, le vice le plus hon- 
teux, ſont egalement Teffet du plaiſir que 
nous trouvons a nous livrer a run ou a 
Tautre. 


Il y a dans tous les hommes un deſir 
ſecret d tre deſpote , parce que chaque 
homme a, du plus au moins, le deſir de 
faire Wen les autres à ſon banks 


Il ne faut pas toujours des talents & du 
courage, pour etablir la tyrannie. Il ne 
faut quelquefois qu'une audace commune , 
& des vices. Le Prince commence par 
diviſer les ordres des citoyens , par repan- 
dre une ſorte d'anarchie, par faire deſirer 
A une partie de la Nation Pabaifſement de 
Tautre. Il fait enſuite briller le glaive de 
la puiſſance , met les vertus au rang des 
crimes, multiplie les delateurs , veut étouf- 
fer les lumieres , & proſcrit également les 


_Seneques & les Traſeas, 


les 
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Mais les deſpotes donnent à la ſoldateſ- 


que, qui leur eſt toujours devouee , le ſen- 


timent de ſa force, & finiſſent par * 
ſes victimes. 


[Hiſtoire des Empereurs de Rome & 


de Conſtantinople , des Sultans des Turcs, 


des Czars, &c. ſont une preuve de cette 


verits. Lhomme le plus coupable de leze- 
Majeſte , eſt donc homme qui conſeille a 
ſon Prince de porter à Vexces , & de faire | 
trop ſentir ſon Autorite. 


Les Deſpotes , maltres abſolus des peu- 


ples, qui n'oſent les cenſurer, n'ont plus 


&inter8r-de Sinſtruire; Leurs Miniſtres, pla- 


ces par Vintrigue , n'ont aucuns principes 


de juſtice , ni d'adminiſtration, aucune 


1dee de vertu. Ainſi Paviliſſement des peu- 


ples entretient Vignorance & Tlineptie des 


Princes & "ny Miniſtres. 


Il n'y a der? vertu 1 que 4 les pays o 
la lègiſlation unit I'intèrët particulier a l'in- 
terèt general;: Dans ces pays ou la puiſſance 
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eſt partagee entre le peuple , les Grands, 8 
les Rois, la neceflite ou ſe trouvent les 
Citoyens de tous les ordres de S'occuper 
d' objets importants, la libertè qu' ils ont de 
tout penſer & de tout dire, donnent aux 
ames de la force & de Fe levation. ; 


Une OW Ville 4 a produit plus 
de belles actions & de grands hommes, 
que tous les riches & vaſtes Empires de 


I' Orient. 


Ui force des paſſions eſt proportionnee 
aux recompenſes qu'on leur propoſe. Les 
monceaux d'or du Mexique & du Perou; 
en exaltant I'avarice, des Eſpagnols, leur 
ont fait faire des prodiges. Les diſciples de 
Mahomet & d'Odin , dans Feſperance de 
poſſeder les Houris ou les Valkiries , ont 
ere avides de la mort. Par- tout ot les let- 
tres menent à la conſideration ou à la for- 
tune, elles ſont cultivees avec ſucces. 


Le bon ſens , qui eſt Veffer des paſſions 
foibles , ne cree, n'invente, ne change, ni 
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néclaire. Quand tout eſt dans Pordre 3 

remplit aſſeʒ bien les grandes Places. Faut- 

il reformer des abus? Il ne montre que de 
Tineptie. 


Il n'y a que le genie, inſpire parles paſ- 
ſions fortes , qui fonde ou repare la conf- - 
titution des I 


Le goũt eſt la connoiſſance de ce qui 
doit plaire a tous les hommes, ou au public 
d'une certaine nation. On acquiert le goũt 
de cette derniere ſorte, par Phabitude de 
comparer des jugements. On acquiert le 
goſir de la premiere ſorte , qui eſt le vrai 
goüt, par la 9 profonde de Thu- 
manité. 


Pour reuffir dans les Arts, les Sciences 
& les affaires, il faut d' abord Etre perſuade 
qu'on n'excelle pas dans pluſieurs genres 
tres-differents. Newton n'eſt pas compte 
parmi les Poëtes, ni Milton parmi les Geo- 
metres. 


92 PREFACE. 

H eſt plufieurs talents excluſifs. Il y a 
meme certaines qualites , &.meme, i je 
Foſe dire, certaines vertus particulieres, 
exclues par gertains talents. 1gnorance 
de cette verite eſt la ſource de mille in- 
Juſtices. On vante la moderation d'un Phi- 
loſophe , & on ſe plaint de ſon peu de 
ſenſibilite, ſans faire attention qu'il ne doit 
qu'a Fetat tranquille de ſon ame le talent 
de Pobſervation. On veut que homme de 
genie ſoit toujours ſage, & on oublie que 

le genie eſt Veffor des paſſions rarement 
compatibles avec la ſageſſe. 


On peut a fi on eſt ne pour les 
grandes choſes , à trois ſignes certains. 


19. Si on aime aſſez la gloire pour lui 


facrifier toutes les autres paſſions; 29, fi 
on admire vivement les belles actions ou 
les ouvrages conſacrès par les ſuffrages 
de tous les ſiecles; 3*. ſi on aime verita- 
blement les grands hommes de fon temps. 

Apres avoir donne ſes idées ſur les diffé- 
rentes ſortes de talents, VAuteur finit, 
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comme il avoit promis, par nous parler 
de la ſcience de education, qui eſſ. la 
connoiſſance des moyens propres à former 
des corps robuſtes, des eſprits eclaires , 

des ames . Ces moyens depen- 
dent abſolument du Gouvernement. Sous 
un mauvais Gouvernement „la Natu- 
re & l' education ne peuvent rendre les 
hommes, ni eclaires, ni vertueux, par- 
ce quiils veulent toujours leur bonheur, 
& que, ſous les tyrans, les lumieres & la 
vertu ne conduiſent t au . | 


Voila un extrait fidele 45 In de E, 
prit. Il ne s eſt point fait d ouvrage o 
homme ſoit vu plus en grand, & mieux 
obſerve dans les details. On a dit de Deſ- 
cartes, qu'il avoit cree Phomme. On peut 
dire de M. Helvetius, qu'il l'a connu. II 
eſt le premier qui ait fondè la morale ſur 
la baſe inebranlable de Finterer perſonnel. 
Il eſt celui des Philoſophes qui a le plus 
diſſipè ces nuages, ces ſaux ſyſtèmes qui 
nous deguiſent a nous-mèmes, & nous 
donnent de fauſſes idées de la vertu. Son 


j 
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Livre eſt la production d'une ame vrai: 
ment touchéèe des malheurs qui affligent 


les grandes ſocietes. Perſonne n'a mieux 
fait ſentir ſur quels principes il faut eta- 


blir un Gouvernement, & les inconvenients 
de toute conſtitution politique, ou les avan- 
tages du petit nombre ſont preferes au bons 
heur du grand nombre. » Atheniens , dis 
' ſoit Solon, vous ſerez fi convaincus qu'il 


eſt de votre interet de ſuivre mes loix, 


que vous ne ſerez pas tentés de les en- 
freindre ”. 


Voila ce que doivent dire tous les Le- 
giſlateurs „& ce que leur preſcrit M. Hel - 
vetius. Son Livre a encore un avantage qui 


le met au-deſſus de bien d'autres. Ceſt 
le ſtyle. Il eſt par- tout clair & noble. Lorſ- 
que Auteur parle d'une verite nouvelle ou 
abſtraite, il n'eſt que ſimple & precis, 
A- til accoutume votre eſprit à ces idées 
neuves, ſon ſtyle prend de la majeſte, 

de la force & des graces. A- t- il a vous pré- 
ſenter une de ces verites qui intereſſent 
plus particulicrement les hommes , il la 
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pare des richeſſed de ſon imagination; & 
cette imagination, toujours ſoumiſe a la 
Philoſophie , Pembellit ſans Vegarer. Elle 
ne ſert qu à rendre les verites plus ſenſi- 
bles, & , pour ainſi dire, plus palpables. 
C'eſt dann la meme vue qu'il repand dans 
ſon Livre tant de contes plaiſants ou int6- 
reſſants. Ces contes ſont des apologues; 
& sil les a un peu prodigues , il faut ſe 
reſſouvenir quiilecrivoit en France, & * il 
parloit a un peuple enfant. 


Lorſque cet Ouvrage parut à Paris, les 
vrais Philoſophes Teſtimerent , les petits 
Moraliſtes en furent jaloux; les gens du 
monde, en attendant qu il fut juge , en 
Pale avec denigrement les hypocrites 
Sallarmerent , & avec raiſon. Une femme 
celebre, par la ſolidite & les agrements | 
de ſon efprit , diſoit de M. Helvetius : 
» Ceſt un homme qui a dit le ſecret de 
» tout le monde ”. 


Les Theologiens preparerent un plan de 
perſecution, qu ils firent preceder par des 
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critiques abſurdes. On diſoit dans le Tours 
nal Chrétien, & dans. des Mandements 
emphatiques: » Que le pernicieux Livre 
de I Eſprit, etoit une vapeur ſortie de Var 

byme; que FAuteur etoit un lion , qui 
attaquoit la vertu à force ouverte; un ſer- 
pent, qui tendoit des embiches ; qu'il met- 
toit Thomme au rang des betes, ſans 


reſpe& pour Origene , qui a dit expreſſe- 
ment que Thomme opere par la raiſon, 


& la bete par Tinſtin&t ; que VAuteur a 


tort de parler de legiſlation, attendu qu'on 


trouve dans l'Evangile tout ce qu'il faut 
ſavoir là-deſſus; qu'il n'y a rien dans les 
Livres ſacres , ni dans les Saints Peres, de 


ce qui eſt contenu dans le Livre de VEf 


prit; que l'amour de la gloire & l'amour 
de la patrie doivent Etre condamnes comme 
paſſions, parce que toutes les paſſions ſont 
les fruits du peche. * 


D'autres Theologiens auſſi lumineux, 


diſoient: » Que la Philoſophie des En- 
cyclopèdiſtes & de M. Helvetius repan- 
doit une odeur de mort, qui infeQeroit 

toute 


I« 
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la poſterite „& que c'&toit | une [plane 


| maudite qui Etoufferoit d'age/en Age le bon 


grain ſeme dans le champ du Pere de fa- 
mille. | «>. 


M. Helvetius recut d'abord toutes ces 
critiques avec tranquillite; il ne penſa pas 
meme a repondre à des accuſations ft va- 
gues & fi abſurdes. Comment Vauroit-il 
fait? Comment prouver, dit Paſcal , qu'on 
neſt pas une porte d'enfer? Il eut quel- 
quiinquietude , lorſqu'il fut menace d'une 
cenſure de la Sorbonne. Il la vit paroitre,, 
& ne la trouva que ridicule. Une ſuite 
de quelques-unes des propoſitions , con- 


damnèes par cette Faculte , juſtifiera bien 


le mepris de M. Helvetius. 


La ſenſibilité phyſique produit nos 
:d6es, ou , ce qui revient au meme , nos 
idees nous viennent par les ſens, ” 


— 


Le deſir de notre bonheur ſoffic pour 
nous conduire « la vertu ” ; 


0 
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„ Ceſt par de bonnes loix qu'on ene 


29 


les hommes vertueux . „ 126m | 


„ La dolor & le va nt pnt 
& agir les hommes 


» Il faut traiter la morale comme les 
autres ſciences, & faire une morale com. 
me une phyſique experimentale ”. 


ou Creſt 2 bs differente maniere dont le 
deſir du bonheur ſe modifie, qu'on "6p 


ſes vices. & ſes vertus ”. 


= » Les hommes ne ſont point méchantz, 
1 mY | | mais ſoumis a leurs interets *. 5 

» Les actions vertueuſes ſont les actions 
utiles au public 


„ De tous les plaiſirs des ſens . kamen 
eſt le plus vif ”, ; 


» Il faut moins ſe plaindre de la m& 
chancere des hommes, de Fignorance 


amour 


a me- 
orance 


PREFACE. 99 
Jes Legiſlateurs, qui ont toujours mis en 


oppoſition Vinterer particulier & Þ intẽret 
general. * e SIS 


» Un fot porte des ſottiſes, comme le 


ſauvageon porte des fruits amers, &c. &c. ” 


* | \ 3 


Quelque temps apres que cette cenſure 
eut paru, quelques Pretres , & le nomme 

euville, Jeſvite , precherent a Paris & à 
la Cour contre le Livre de  Eſprie. 


La haine des Moliniſtes - & des Janſe- 
niſtes etoit alors dans la plus grande acti- 
vite. Ces deux partis S accuſoient recipro- 
quement de trahir les inter&ts de la. Reli- 
gion; & pour sen juſtifier , les uns & les 
autres ſe piquoient d'un grand zele contre 
les Philoſophes. Les Janſeniſtes ayoient 
plus de credit dans le Parlement, & leg 


Moliniſtes à Verſailles. Les Janſeniſtes vou- 


loient faire brüler “Auteur du Livre, & les 
Jeſuites vouloient ſe faire honneur A la Cour 


de le perſccuter.. 


G ij 
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Il faut leur rendre juſtice ; pluſieurs d'en- 
tr'eux Etojent amis de M. Helvetius, au- 


tant que des J eſuites peuvent Etre amis. 


Il avoit menage leur Ordre; & dans fon 
Ouvrage, oi il ſe moquoit de tant de Pre- 
dicateurs & de Docteurs, il n'avoit pas 
Cite un ſeul Jeſuite. Ces Peres lui en ſa- 
voient gre; & dabord ils parlerent de ſon 


Livre avec moderation : ils lui donnerent 


meme quelques eloges. Mais les Janſeniſ- 
tes S tant declares les perſecuteurs de M. 
Helvetius, les Jeſuites prirent bientot de 
Temulation. Le Gazetier Eccleſiaſtique ſe 
dechainoit contre lui. Bertier ne pouvoit 
ſe taire avec bienſeance. Enfin , le Parle- 
ment étant pres de ſevir , les Jeſuites fu- 


rent humilies de n avoir point encore ca- 


bale. 


L'un deux , ami depuis vingt ans de 
M. Helvetius, (& cette qualité m'emp&- 
chera de le nommer, ) imagina qu'il feroit 
un honneur infini à lui & à ſon Ordre, sil 
pouvoit faire rẽtracter un Philoſophe, Il our- 
dit une intrigue contre ſon ami & ſon bien- 


hn mn, feed . — a A fo. 
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fxifteur , & la ſuivit avec FaQivite & la 
perfidie alteftueuſe _ Pretre oy Cour.” 


Il propoſa d 70 A M. Helvetiusg de 
ſigner une petite retraQation , qui devoit, 
diſoit-il, lui ramener les bontes de la Reine, 
& le preſerver des fureurs des J anſẽniſtes · 
M. Helvetius conſentit à repeter dans un 
eerit particulier, ce qu'il avoit dit dans ſa 
Preface : » Que ſi, contre ſon attente, quel- 
ques-uns de ſes principes n*etoient pas con- 
formes à Vinter&t du genre humain , il de- 
claroit d avance qu'il les dẽſavouoit; & 
que, ſans garantir la verite d aucunes de ſes 
maximes , il ne garantiſſoit quot la droitare 
& la purete de ſes intentions. 


Le Jeſuite e fit Tabord valoir, avoir 
obtenu une eſpece de rètractation; mais 
il en vouloit une plus preciſe , plus detail- 
lee, & ſur- tout humiliante. Il inſpiroit à 
la Reine la volonte de Vexiger. Il mon- 
troit a M. Helvetius la neceffite de Sy re- . 
ſoudre, & n'en pouvoit rien obtenir. II 
ecrivoir a Madame Helvetius , pour Fef- 

G 1 
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Il faut leur rendre juſtice ; pluſieurs den- 


tr eux etojient amis de M. Helvetius, au- 
tant que des Jeſuites peuvent étre amis. 
Il avoit ménagè leur Ordre; & dans ſon 
Ouvrage, ou il ſe moquoit 4 tant de Pre- 
dicateurs & de Docteurs, il n'avoit pas 


citè un ſeul Jeſuite. Ces Peres lui en ſa- 
voient gre ; & d' abord ils parlerent de ſon 
Livre avec moderation : ils lui donnerent . 
meme quelques éloges. Mais les Janſeniſ- 


tes S' tant declares les perſecuteurs de M. 


Helvetius, les Jeſuites prirent bientöt de 


Femulation. Le Gazetier Eccleſiaſtique ſe 
dechainoit contre lui. Bertier ne pouvoit 
ſe taire avec bienſcance. Enfin , le Parle- 
ment etant pres de ſevir „les ln fu- 


rent humiliés de n avoir point encore Ca- 


bale. 


1 deux ami depuis vingt ans de 
M. Helvetius, (& cette qualité m'emp&- 


chera de le nommer, ) imagina qu'il feroit 
un honneur infini à lui & à ſon Ordre, Sil 
pouvoit faire retraterun Philoſophe. Il our- 
dit une intrigue contre ſon ami & ſon bien- 
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faicteur, & la ſuivit avec VaQtivite & la 
perfidie affectueuſe d'un Pretre de Cour. 


Il propoſa Gases > M. Helvering de 
ſigner une petite retraRation , qui devoit, 


diſoit-il, lui ramener les logs de la Reine, 


& le preſerver des fureurs des J anſeniſtes- 
M. Helvetius conſentit à repeter dans un 
ecrit particulier, ce qu'il avoit dit dans fa 
Preface : » Que ſi, contre ſon attente, quel- 
ques-uns de ſes principes n'etoient pas con- 
formes à Vinteret du genre humain , il de- 
claroit d' avance qu'il les deſavouoit ; & 
que, ſans garantir la verite d'aucunes de ſes 
maximes , il ne garantiſſoit que! la droiture 
& la purete de ſes intentions. 


Le J eluite e fe Yabord valoir, d'avoir 
obtenu une eſpece de retraQtation ; mais 
il en vouloit une plus preciſe , plus detail- 
lee, & ſur-tout humiliante. Il inſpiroit a 
la Reine la volonte de Vexiger. Il mon- 
troit a M. Helvetius la neceffite de sy re- 
ſoudre, & n'en pouvoit rien obtenir. I} 
beriveit a Madame Helvetius , pour Fet- 
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frayer : mais il ecrivoit a une femme coy- 
rageuſe, determince a paſſer avec ſon mari 
& ſes enfants dans les Pays &trangers. II 
reuſſit mieux auprès de la mere de M. Hel- 
vetius. Elle fut perſuadee que ſon fils de- 
voit a la Reine les demarches que cette 
Princeſſe lui demandoit. Elle inſiſta, & 
dechira long-temps le cœur de M. Helve: 
tius, ſans pouvoir Tebranler. ; 


II croyoit tre exprime dans ſon Livre M 
avec une bienſeance & une reſerve qui 
devoient le mettre à Vabri de la cenſure, 
Et de plus, il &etoit ſoumis a toutes, les Wl de 
formalites juridiques. Il avoit eu un Cen: 


fut 

ſeur Royal, dont il avoit reſpecte les juge : ¶ m 
ments. Comment donc pouvoit- il Etre cou- gn 
pable? Quand meme ſon Livre auroit été = 
reprehenfible , on ne pouvoit sen prendre qv 

qu au Cenſeur; & c'eſt ce qu'on fit crain- | |; 
dre a M. Helvetius. Il ne pouvoit ſoutenit WWF NI. 
idée qu'il alloit Etre la cauſe de la dif qu 
grace, peut-Etre mème de la perte dun 1, 


homme eſtimable ; & pour le ſauver, il i850 
ce qu on voulut. | 


1 
. 
9 
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Ainſi, pour avoir demontre que Tunique 
maniere de rendre les hommes vertueùx 
& heureux, Etoit d accorder Vinteret par- 
ticulier à Tintérét general , M. Helvetius 
fut traits comme Galilee le fut pour avoir 
deèémontrè le mouvement de la terre. Ga- 
lilee, apres avoir demande pardon & ge- 
noux , dit en ſe relevant: E perd ſs muove. 
La poſterite a &te de ſon avis; & plus elle 
Seclairera , & plus elle penſera comme 
M. Helvetius. | | 


On croit bien que ſa oumiſſion n appaiſa 
pas les Prétres. II regut ordre de ſe defaire 
de ſa charge, & M. Tercier ſon Cenſeur 
fut deſtituè de ſa place de premier Com- 
mis aux Affaires Etrangeres. Ces rigueurs 
furent Louvrage des Jeſuites. Les Janſeniſ- 
tes voulojent aller plus loin, Le Parlement, 
qui aſſurèment n *entendoit pas le Livre de 
FE/prie , alloit pourſuivre M. Tercier & 
M. Helvetius, lorſqu un Arret du Conſeil, 
qui ſe bornoit a ſupprimer le Livre, ſauva 
Auteur & le Cenſeur. 3 


Tandis qu'une ſecte de Theologions ſe 
G ˖ 
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ménageoit le plaiſir q humilier M. Helve- 
tius, & qu'une autre ſe flattoit de Veſpe- 
rance de le faire brüler, les Journaliſtes de 
France me&lerent leur voix à celle de ces 
tigres. Ils traiterent le Livre de Eſprit 


comme ils traitent tout Ouvrage qui-s'eleve. þ 


au-deſſus du mediocre. Leurs critiques ont 
| EtE repeices, & le ſont encore par des 
hommes de bonne foi, & qui n'ont de 
commun avec les Journaliſtes, que de ne 
pas entendre M. Helvetius. ">; 


On Taccuſa de n'avoir rien dit que les 


anciens n' euſſent dit avant lui. Sans doute, 
pluſieurs des verites qui ſe trouvent dans 


ſon Livre, ſe trouvent chez les anciens. 


Mais la, elles ſont éparſes, iſolees , ſans 
qu'on ait apperęu les rapports qui ſont en- 
tr'elles. Dans M. Helvetius, au contraire 7 
elles ſont lièes, elles ꝰappuyent, & forment 
le ſyſteme de homme. 


Cette verite , toutes nos idees nous vien- 
nent des ſens, ſe trouve dans Ariſtote & 
dans Epicure : mais ce n eſt que dans Locke 
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quelle eſt developpee demontree , & 
quelle fonde la eonnoiſſance de Peſprit hu- 


main; par conſequent , c hoy a Locke qu elle ; 


PE SEE 


Ce qui Ae au Mord, eft vertu au 


Midi, eſt dans Montaigne comme dans 
Helvetius: mais dans Montaigne, cette vé- 
rites eſt donne comme un phenomene 
dont on ignore la cauſe; dans M. Helve- 


tius, la cauſe en eſt aſſignèe. Les verites 
appartiennent moins à ceux qui les profe- | 


rent comme de ſimples aſſertions, qu'a ceux 
qui les demontrent, les developpent , les 
lient a d'autres verites , & les eee 1 
fecondes. _ 


On accuſa M. Helvetius de manquer de 


methode. On a fait le meme reproche à 


M. de Monteſquieu; & ce reproche na 


ere fait que par des hommes dont la tete, 


faute d'attention ou de capacité, na pas 


ſaiſi Venſemble du Livre de PEſprit, ou de 
FEfprit des Loix. La chaine des idées 6chap- 
pe dans M. de Monteſquieu, parce qu il eſt 


| 
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oblige d'omettre ſouvent les idees inters 
mediaires. Mais cette chaine n'exiſte pas 
moins. Elle echappe dans M. Helvetius; 
parce que les idées intermédiaires étant ou 
treès· neuves ou tres-importantes, il les deve- 
loppe, il les ètend, il les embellit. Alors 


eſprit frappè de pluſieurs détails, perd de 


vue la ſuite des idées principales; mais 
cette ſuite n'eſt pas moins dans POuvrage: 
108 

On ofa dire que M. Helvetius anëantiſ- 
ſoit toutes les vertus, parce qu'il faiſoit de 


Finteret le mobile de toutes les actions. 


Mais qu'eſt-ce que M. Helvetius entend 
par le mot -d'interet ? l'amour du plaiſir, 
Faverſion de la douleur. A quoi ſe reduit 
done ce qu'il dit? à cette vèrité eternelle, 
que ſoit dans la vertu, ſoit dans les plai- 
firs, le deſir de notre bonheur eſt woußeün 
notre mobile. 


On Faccola auſſi de favoriſer la corrup- 
tion des mœurs & le libertinage , parce 
qu'il parle de l'enthouſiaſme de vertu & 
de gloire, que amour des femmes a ſou- 
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vent t inſpire chez les 8 . les 
Samnites, & chez nos ancètres. On voit 
cependant dans les principes de M. Helve- 
tius, que file libertinage regnoit. chez un 
peuple, les femmes ſeroient trop peu 
eſtimèes, pour que le deſir de leur plaire 
devint un mobile puiſſant; & que quand 
les plaiſirs ſont communs ou faciles, on ne 
les achete ni par W travaux, ni yu * 
dangers. -— e 

On blame M. Helvetius de parler froi- 
dement des vertus privèes, & ſeulement 
utiles a de petites ſocietes. Ce n'eſt pas 
qu'il ne ſentit Feſtime qui leur eſt due; il 
les poſſedoit toutes. Mais elles ſont moins 
ſon objet, que les vertus qui contribuent au 
bonheur & à la gloire des Nations; & 
quand ces grandes vertus ſont une fois èta- 
blies par de bonnes loix, les autres en de- 
viennent la ſuite neceſlaire. 958 


- 308 que le e des Lecteurs a le 
moins pardonnè a M. Helvetius, c'eſt d'a- 
voir pretendu que tous les hommes naiſ- 
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ſoient avec la meme diſpofition à Feſprit; : 


& qu'il n'y avoit pas d homme que I'edu- 
cation & le travail ne puſſent lever au 
rang de genie. Selon lui, c'eſt '6ducation 
ſeule qui diſtingue les hommes. La Nature 


les a fait 'egaux. Il compte pour. rien les 


differences du temperament, de la conſtitu- 


tion phyſique; il ſuppoſe que Forgane in- 


terieur qui recoit les ſenſations , eſt le'm&- 


me dans toutes les tetes , qu'il recoit ces 


ſenſations de la meme maniere , qu'il opere 
dans tous avec la meme facilite, & qu'enfin 
les circonſtances ſeules & education ont 
fait Newton Geometre , Homere Poete , 
Raphael Peintre , & tel critique un ſot. II 
employe toutes fog forces pour etablir cette 
opinion; & il faut convenir que joſqua 
preſent, il ne Va pas perſuadee. Mais des 
efforts qu'il fait pour la prouver , il réſulte 


Fevidence d'une tres - grande verite : c'eſt 
queen general, pour etendre & former nos 


talents , nos qualites , nous comptons trop 


ſur la Nature, & pas aſſez ſur education. 


Cette maxime de Locke, que nous naiſ- 
ſons les diſciples des objets qui nous envi- 
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ronnent, eſt miſe dans tout ſon jour par 
M. Helvetius. Il. faut dire encore que fi 
chaque homme n'eſt pas ne avec les mèmes 
diſpoſitions qu'un autre homme, les hom- 
mes, conſidérès en maſſe, it rEputes 
&gaux. Le Legiſlateur , qui commande à 
vingt millions d' hommes, doit voir à tous 
les memes facultès; & ſes loix, comme 
celles de la Nature, doivent etre genera- 
les: elles ne doivent choiſir perſonne pour 
inſpirer à lui ſeul la vertu ou le genie. Ceſt 
au Philoſophe qui obſerve les hommes dans 


le detail, à voir les differences que la Na- 


ture a miſes entr'eux : mais ces differences 
Sancantiſent aux yeux du Legiflareur. 


. „ „ Fe 
* 


Sans m'arr@ter davantage aux critiques 
faites contre I'un des meilſeurs Ouvrages 
de ce ſiecle, je dirai qu'il fut condamne 
a Rome par [Inquiſition ;- mais que cette 


condamnation, ſollicitèe par le Clerge de 


France, n' eut aucun effet en Italie. Le Li- 
vre y fut traduit, admire & rèimprimé. 
Pluſieurs hommes, revetus des premieres 


dignites de IEgliſe, & entr autres, le Car- 
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dinal Paſſionnei, s empreſſerent d'ecrire\ 
T Auteur, pour le remercier du plaiſir qu'il 
leur avoit donné. Un autre Cardinal, que 
nous ne nommons point, parce qu'il vit 

. encore, lui mandoit gu'on ne concevoit pas 
à4 Rome la ſottiſe & la mèchancetè des Pre- 
tres Francois. Tous les Journaux d'ltalie le 
comblerent d'eloges. | 


Lin dit en parlant du Livre: Queſta e 
un opera che allumanits apportera infaill. 
biulmente un gran-vantaggto. Un autre dit de 
YAuteur : II grande Autore dee rallegrars, 

eſſendo ſicuro della gratitudine; & della ſtima 


che per lui avronno i veri dotti, è quelli che 


ben comprendono le di lui grande idee. 


Le ſucces fut le meme en Angleterre. 
Traduit a, Londres, il Sen fit pluſieurs edi- 
tions dans la premiere annee. En Ecofle, 
MM. Hume & Robertſon en parlerent com- 
me d'un Ouvrage ſuperieur. Pluſieurs Poe- 
tes Anglois le celebrerent. Il neut de cri- 

tiques dans cette Iſle eclairee, que celles 
d'un petit nombre de partiſans que sy con- 


„„ i — 


ſe 
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| ſerve la Philoſophie de Platon, embellie 
& rendue ſpecieuſe par Mylord Shaffter- 
bury. e | 


| En Allemagne, il parut d'abord deux 
traductions du Livre de M. Helvetius. Le 
fameux Gottſcheid mit à la tete d'une de 
ces traductions, une Preface, dans laquelle 
il dit: » Que fi le Livre de I'Eſpriz a ets 
condamne en France & dans un Pays qui 
| croit à Vinfaillibilire du Pape, il doit reuffir 
chez les Proteſtants & dans les Pays où les 


hommes ont conſerve leurs droits. Il 


ajoute : „ que Auteur vient de detruire 
pluſieurs prejuges' funeſtes à ſa patrie, & 
qu'il eclaire, le monde ſur les prinicipes de 
la morale & de la legiſlation ”, 


Son 13 forts avec avidits dans toutes 


les Cours d' Allemagne, & il fut recu avec 


les memes tranſports en Suede & juſqu'en 
Ruſſie. La Reine de Suede diſoit à un 
homme qu'elle honeroit de fa confiance: 
» Que je voudrois m'entretenir avec M. 
Helvetius! je voudrois au moins qu il fit 
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le plaiſir qu'il me donne. Ecriver lui dems 
part combien je Tadmire”, + 


LAmbaſſadeur de m a RT 
lui ecrivoit : » Fai trouve en arrivant, Veſ- 
prit Ruſſe auſſi occupe du võtre, que tout 
le reſte de Europe; & c'eſt avec un grand 
plaiſir que je me charge d'etre Vinterprete 
des gens eclaires de cette Nation. Je prends 
la liberte de m'&tendre avec eux ſur vos 
qualites. Comme Citoyen & comme Mi- 
niſtre, je dois connoitre & faire connoitre 
tout ce qui honore ma patrie ”. Rs 


Le petit nombre de Francois, dont les 
ſuffrages meritent d' etre comptes , citoiEnt 


le Livre de FEſprit avec eloge dans leurs 
Ouvrages, & le defendoient avec chaleur 
dans la converſation. M. de Voltaire don- 
noit a M. Helvetius les temoignages les 
plus flatteurs de ſon eſtime. 8 


Vos Vers ſemblent ecrits par la main d'Apollon : 
Vous n'en avez pour fruit que ma reconnoiſſance: 


Votre Livre eſt dite par la ſaine raiſon. 


Partez vite , & quittez la France. 


M. 


ce 8 


partiſan le plus z616 de M. Helvetius; que 
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M. de Voltaire lui offre un alyle le 
conſole, il le ſoutient, il encourage. II 
lui ſouhaite & lui propoſe de vivre dans 
une entiere independance , od il puiſſe fairs 
uſage de ſon amour pour la verits , de ſon 
eloquence & de ſon genie. Il Ecrit en me- 
me-temps à dautres perſonnes , qu'il eſt le 


notre Nation eſt bien ridicule ; & que ſitõt 
qu'il paroit une verite parmi nous, tout le 
monde eſt allarme, comme ſi les Anglois 
faiſoient une deſcente. Il ajoute , qu'en An- 
gleterre le Livre de /Efpric nauroit fait a 
ſon Auteur que des diſciples & des amis; 
parce qu'au- lieu dhypocrites & de petits 
importants, les Anglois nont que des Phi- 

loſophes „qui nous inſtruiſent, & des Ma- 
rins, qui nous donnent ſur les oreilles. Il in- 
vite ſur-tout ſes compatriotes à imiter les 


 Anglois dans leur noble liberte de penſer * 


& leur profond mepris pour les fadaiſes de 
F&cole. Il aſſure que depuis long- temps il 
na pas vu. un ſeul honnete homme, qui, 


ſur les choſes ellentielles , , ne penſt ec 1 


me M. Helvetius. 


. 
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Tant de ſuffrages illuſtres, les editions 
du Livre de Eſprit qui ſe ſuccedoient ra- 


pidement „ ſon ſucces chez toutes les Na- 


tions, le temoignage que FAuteur pouvoit 
ſe rendre d'avoir fait un Livre utile au genre 


humain , les ſignes eclatants de la recon- 


noiſſance univerſelle , le doux ſentiment de 
ſa gloire , guerirent bientot les bleſſures 
qu'avoient faites a M. Helvetivs la cabale 
& Fenvie. II fut plus heureux que jamais. 


1 paſſoit la plus grande partie de Tan- 
nee 2 {a Terre de Voré. Bon mari & bon 
pere, content de ſa femme & de ſes en- 
fants, il y goũtoit tous les plaiſirs de la 
vie domeſtique. Le bonheur de cette famille 
Etoit remarquè de ceux meme qui etoient 
le moins faits pour le ſentir. Une femme du 
monde diſoit en parlant d'eux : » Ces gens 
la ne prononcent point comme nous les 
mots de mon mari , ma femme, mes en- 
fants. 


M. Helvetius s toit prepare depuis long · 


temps une autre ſource de bonheur. A 
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peine avoit-il ets poſſeſſeur de ſa Terre de 
Voré, qu'il sy etoit livre a ſon caractere 
de bienfaiſance. | | 


Il y avoit dans cette Terre un Gentil- 
homme, nomme M. de Vaſſeconcelle. II 
ne poſſedoit qu'un petit bien charge de 
redevances au Seigneur; & depuis long- 
temps, il ne les avoit pas payees. M. Hel- 
vetius, en achetant la terre, achetoit auſſi 
les droits ſur les ſommes qu'on devoit a 
Vore. Les Gens d'affaires , pour faire leur 
cour au nouveau Seigneur, ne manque 
rent pas d exiger avec rigueur tout ce qui 
lui toit dil. Il etoit arrive depuis quelques 
jours, lorſqu on lui annonga M. de Vaſſe- 
oncelle. Celui-ci dit a M. Helvetius , que 
]'crar de ſes affaires ne lui avoit pas permis , 
depuis pluſieurs annèes, de payer ce qu'il 
evoit au Seigneur de Vore; qu'il n toit 
as en état, dans ce moment „ de donner 
e tout; mais qu'il Fengageoit pour Vave- 
ir a payer exactement l'année courante, 
X les arrerages dune année. Il ajouta , 


ue fi on en exigeoit davantage, & fi on 
H ij 
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- continuoit les procedures , on le ruineroit 
ſans reſſource. Il pria M. Helvetius de don- 
ner ordre à ſes Gens d'affaires de ceſſet 
leurs pourſuites. » Je ſais, lui dit M. Hel. 
vetius, que vous tes un galant homme, 
& que vous n'etes pas riche. Vous me paye- 
rez a Tavenir comme vous le pourrez; & 
voici un papier qui doit empecher mes 
Gens d'affaires de vous inquieter. ” II lu 
donne une quittance generale. M. de Vaſſef 
concelle ſe jette a ſes genoux, en Secriant: 
„ Ah! Monſieur , vous ſauvez la vie à ma 
femme & a cinq enfants » M. Helvetius | 
releve en Vembraſſant , lui parle avec Tin. 
teret le plus noble & le plus tendre, & lui 
fait accepter une penſion de mille livre 
pour Elever ſes enfants. | 


- IF autres Gentilshommes , ou voiſins ol 
vaſſaux de M. Helvetius, eurent recours! 
lui dans leurs beſoins; pluſieurs furent pre- 
venus. Ceux qui, pendant la guerre, 
- avoient une troupe à retablir, ou un Equi 
page à faire; ceux qui avoient des enfant 
a Elever , un bien en deſordre , pouvoien 
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compter ſur le Seigneur de Voré. Entre 
tous les hommes de cette claſſes qu'il a 
obliges , nous ne nommerons que MM. de 
Etang, qui n' ont jamais voulu taire les 
bienfaits qu'ils ont regus de M. Helvetius. 


Si ſes Fermiers eſſuyoient quelque perte, 
fi Vannee n'etoit pas feconde, il leur fai- 
ſoit d'abord des remiſes, & ſouvent leur 
donnoit de argent. II avoic fixe dans ſes 
terres un Chirurgien, homme de merite. 
ll avoit etabli une Pharmacie bien fournie 
de tout, & dont les remedes &toient diſ- 
tribues a tous ceux qui en avoient beſoin. 
Des qu'un payſan tomboit malade, il re- 
cevoit de la viande, du vin, & tout ce 
qui convenoit a ſon etat. M. Helvetius al- 
loit le voir ſouvent; il le conſoloit, il avoit 
ſoin qu'il füt bien ſervi; e il le 
ſervoit lui-m@me, Il avoit une maniere aſ- 
ſez ſire de terminer les proces ; il payoit 
dabord le prix de la choſe conteſtee. 


Il etoit Tami z6l6 & attentif du petit 


nombre de payſans qui montroient des 


- H 1 
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mœuts & de la bonte; il etoit flatte da- 
voir pour convives des vieillards , des fem- 
mes decrepites, qui avoient toute la groflie 
retè de leur erat, mais qui Etoient Juſtes, 


& faiſoient du bien. 


Il a fait ſouvent jouir ſes amis d'un ſpec- 
tacle delicieux , celui de ſon arrivee à la 
campagne. Femmes, vieillards, enfants, 
vendient Pentourer , l'embraſſer, pouſſoient 
des cris, & verſoient des larmes de joie. 
A ſon depart, ſon carroſſe etoit long- temp 
ſuivi d'une foule de ſes vaſſaux, ou ſeule- 
ment de ſes voiſins. 


Il excitoit le travail dans toutes ſes ter- 
res, & il vouloit exciter Vinduſtrie a Vore, 
parce qu'elle pouvoit ſeule donner aux ha 
bitants une aiſance que leur refuſe la ſteri- 
lite du terrein. Il eſſaya de faire faire du 
point d' Alengon. Mais juſqu'a preſent cet 
eſſai n'a pas reuſh ; il a ete plus heureur 
dans une autre entrepriſe. Apres avoir été 
trompè par des Agents infideles , ou peu 
intelligents, il a enfin Etabli une manufac 
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ture de bed au metier , qui fait de j jour en 
jour de nouveaux progres. 0 


II — toutes ſes matinees a mèditer 
& 4 Ecrire. Le reſte du jour, il cherchoit 
de la diſſipation. Il aimoit la chaſſe; mais 
pour la rendre plus agreable ,. il n'imagt- 
noit pas de multiplier le gibier. Il eſt vrat 
qu'il n'aimoit pas a le voir detruire par dau 
tres que par lui. Cependant il etoit| en- 
toure de Braconniers. Il fit faire des defen- 
ſes ſeveres; mais les Gardes qui le con- 
noiſſoient, ne portoient pas fort . loin la 
ſeverite. Un jour , un payſan vint chafler 
juſques ſous les fenetres duchateau. M. Hel- 
vetius en fut irrite, & ordonna que cet 
homme füt veille de pres, & arrete a la 
premiere occaſion. Des le lendemain, on 
lui amene le coupable. M. Helvetius fort 
en colere, ſe leve, & court au chaſſeur, 
que * Gardes trainoient dans la cour 
du chateau. Apres avoir regarde un mo- 
ment: » Mon ami, lui dit-il, vous avez 
de grands torts avec moi: ſi vous aviez 


beſoin de gibier , pourquoi ne m'en avoir 
H iv 
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pouvoient ſe monter. Madame Helvetius 


e 

pas demande? Je vous en aurois donné“. 
Apres ce peu de mots, il fit rendre la 
liberté au Pug „& lui fit donner du 
gibier. 


Cependant Madame Helvetius, indignte 
de Vinſolence des Braconniers , aſſuroit ſon 


mari, que tant qu'il ne les puniroit pas, ils 
continueroient leurs chaſſes. Il en convint, 


& promit d'uſer de rigueur. Il ordonna 4 
ſes Gardes de faire payer I'amende à qui 


conque tireroit ſur ſes terres, & de le dé. 
farmer. Peu de jours apres ces ordres , ils 
arretent un payſan qui chaſſoit, lui ôtent 


ſon fufil, & le conduiſent en priſon , dont 


il ne ſortit qu'apres avoir paye Vamende. 


M. Helvetius , informe de cette aventure, 
va trouver le payſan , mais en ſecret , dans 


la crainte d'eſſuyer les reproches de Ma- 


dame Helvetius. Apres avoir fait promet- 
tre a ce Braconnier quil ne parleroit pas 
de ce qui alloit ſe paſſer entreux, il lui 
paye le prix de ſon fuſil, & lui rend le 
ſomme à laquelle Female & les fraix 
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de ſon c6r6 n'6toit pas tranguille. ks di- 


foit a ſes enfants: „ Je ſuis la cauſe que 
ce pauvre homme eſt ruine: c'eſt moi qui 
ai exCite vers pere a faire punir les Bra- 
conniers . Elle ſe fait conduire chez ce- 
lui qui lui faiſoit tant de pitie ; elle de- 
mande à quoi ſe monte la ſomme de Fa- 
mende & des fraix , & le prix du fufil. 
Elle paye le tout ; & le payſan recut Lar- 


gent, ſans manquer au ſecret qu il avoit 


promis a M. Helvetius. 5 


La meme unde „à ſon retour à Paris, 
il lui arriva une petite aventure, qui prou- 
ve que ſa Philoſophie & ſa bonte ne le 
quittoient. jamais. Son carroſſe fut arrere 
dans une. rue par une charrette chargee de 
bois, & qui pouvoit ſe detourner aiſement, 
& rendre la rue libre. Elle n'en fit rien. M. 
Helvetius impatienté, traita de coquin le 
conducteur de la charette. » Vous avez rai- 
ſon, lui dit le payſan, je ſuis un coquin, 
& vous un honnete homme; car je ſuis 


à pied, & vous etes en carroſſe. Mon ami, 


lui dit M. Helvetius, je vous demande par- 
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don. Mais vous venez de me donner une 
excellente legon, que je dois payer. »-ll 
lui donna fix francs, & le fit aider par ſes 
gens à ranger la charrette. | 


Apres avoir paſſè ſept ou huit mois dans 
ſes Terres , il ramenoit ſa famille a Paris, 
& y vivoit dans une aſſez grande retraite 
avec quelques amis de tous les etats , qui 
lui convenoient par leurs lumieres & par 
leurs mœurs. Seulement il donnoit un jour 
de la ſemaine aux fimples connoiſſances. 
Ce jour-la, ſa maiſon etoit le rendez- vous 


de la plupart des hommes de merite de la 


Nation, & de beaucoup d'etrangers. Prin- 
ces, Miniſtres, Philoſophes, grands Sei- 
gneurs, Litterateurs , Etoient emprefles de 
connoitre M. Helvetius. 


Un genre de vie fi délicieux ne fut in- 
terrompu que par deux voyages agreables. 
II voulut voir I'Angleterre , & connoitre 
cette Nation celebre , a qui [Europe doit 
tant de lumieres. Il vouloit voir Veffer des 
bonnes loix & d'une adminiſtration vigi- 
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Jante. n partit pour Londres au mois de 
Mars 1764; il fut recu du Roi, des hom- 
mes en place, des Savants, comme devoit 
etre un homme illuſtre, que fa reputation 


avoit devance. Il vit les campagnes ; il ne 


les trouva pas mieux cultivees que celles 
de France; mais il trouvoit des cultiva- 
teurs plus heureux. Il remarquoit dans le 
peuple de Tinterieur de Angleterre beau- 


coup d'humanitè, & rien de cette inſolence 


que les etrangers reprochent quelquefois 


aux habitants de Londres. 


En traverſant un Bourg de la Province 
d'Yorck-Shire , un poſtillon mal-adroit le 
renverſa : les glaces de la chaiſe furent 
briſces; & le poſtillon , qui avoir ete fort 
froifſe, jettoit de cris. M. Helvetius, que 


les éclats des glaces avoient bleſſè, ſor- 


tant de ſa chaiſe les mains ſanglantes, ne 
Soccupa que du poſtillon. Quelques pay- 
ſans, qui étoient accourus pour les ſecou- 
rir, remarquerent ce trait d'humanite , & 


le firent remarquer à d'autres. Dans le mo- 


ment, M. Helvetius fut environnè de tous 
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les habitarfts du Bourg. Tous s empreſſoĩent 
de lui offrir leur maiſon, leurs chevaux, 


des vivres, enfin des ſecours de toute eſ- 
pece. Pluſieurs, & meme des plus riches, 
vouloient lui ſervir de poſtillons. 


Il remarquoit dans les Anglois un amour 


extreme pour leurs enfants. Ce qu'on ap- 
pelle en France Veſprit de ſociẽté, leur eſt 


preſque inconnu : mais ils jouiflent beau- 


coup des douceurs de la vie domeſtique. 


Leſprit de ſociete raſſemble a Paris des 


hommes, qui ont le befoin des amuſements 
frivoles. L'eſprit de ſociete raſſemble les 
Anglois, pour soccuper des interets de IE. 
tat, & de la proſpèrité de leur Patrie. Ils 


ne cherchent pas les diſſipations, parce 


qu'ils ont des jouiſſances ſolides. On voit 
peu en Angleterre ce rire, plus ſouvent 
le ſigne de la folie, que Vexpreflion du 
bonheur; mais on y voit l'aiſance & un ſage 
emploi du temps. On voit un peuple ſeé- 


rieux, occupe & content. M. Helvetius, 


en quittant ce Pays, ou il n'ayoit point 


vi 
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vu ſhumanite humilice & ſouffrante , E- 
pandit des larmes. | | 


Il ceda rainke ſuivante aux inſtances du 
Roi de Prufle , & de plufieurs Princes, 
qui, depuis long-temps , Tinvitoient a faire 
un voyage en Allemagne. Depuis qu'on ſa- 
voit qu'il pouvoit ſe determiner a voyager, 
les inſtances devenoient plus vives; & i} 
partit à la fin de Thyver de 1765. II Etoit 
preſſe de ſe rendre à Berlin, & de voir 
un grand homme. Le Roi de Prufſe vou- 
lut le loger , & ne permit pas qu il efit 
une autre table que la ſienne. Il Fentretint 
ſouvent , & prit pour ſa perſonne & ſon ca- 
ractere, Teſtime qu il avoit pour ſon eſprit. 
Il fut acc avec la meme conſideration 
chez pluſieurs Princes d Allemagne „& ſar- 
tout à Gotha. 


II remarquoit en general dans toutes ces 
| Cours & dans la Nobleſſe Allemande, de 
la Philoſophie , de amour, de rea & 

de Fhumanite, Il reſulte de cet eſprit, que, 
ſous le joug de pluſieurs Princes, dont la 


226: © 2.245 as 


plupart ſont deſpotiques , le peuple n'eſt fon 
Point miſerable. M. Helvetius avoit alors I Per 
quelque crainte d' etre encore perſecute en ¶ con 
France. Tous les Princes d' Allemagne lui con 
offroient a l'envi une retraite. Tous vou- dan 
loient Varreter. Il fut regretté de tous. Ce- é. 
pendant fi la perſecution S toit renouve's her 
lee contre lui, VAngleterre eſt le Pays quill MI” | 
auroit choiſi pour aſyle. = BE 


En attendant, il revint en France. On oy 
y avoit diſſous I'Ordre des Jeſuites. Cette | 
Societe d'intrigants , cette cabale eter- 
nelle, à laquelle ſe rallioient tous les am- 
kilns ſans merite , cette Societe funeſte 


aux mceurs & aux progres des lumieres, e 
navoit point été proſcrite par des Philo- a 

ſophes. Ils auroient detruit “Ordre; mais Wl 

ils auroient bien traité les individus. Les Ml ©” 

Parlements , pour la plupart Janſeniſtes , 1 

avoient traitè l'Ordre comme ils le de- bo 

voient, & les individus avec barbarie. M * 
ell 


M. Helvetius avoit appris que ce Jeſuite 


tit 
qui avoit abuſe de fa confiance , & trahi 


ors 
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ſon amitié; ce Jeſuite qui lui avoit fait 
perdre les bontes de la Reine, & anime 


contre lui les tartuffes de la Cour, etoit 


confine dans un village, où il ſouffroit 


dans fa vieilleſſe la plus extreme pauvre- 


té. Il alla trouver un des amis de ce mal - 
heureux, & lui donna cinquante louis. 
„ Portez- les, lui dit- il, au Pere ***; mais 
ne lui dites pas qu'ils viennent de moi. 
Il m'a offenſè, & il ſeroit humilie de re- 


95 


cevoir mes ſecours 


M. Helvetius, dans fa retraite de Vore, 
occupoit à developper , a prouver les 
principes du Livre de Eſprit; mail il ne 
vouloit plus rien donner au public. II voyoit 
la Philoſophie perſecutee par des cabales 


puiſſantes, ſe former peu de diſciples & 


aucuns protecteurs. Il en etoit afflige ; mais 
il n'en étoit pas étonnéè. » La verite, di- 
ſoit-il, qui ne peut jamais nuire au genre 
humain, ni m&me à aucune de ces gran- 

des Societes qu'on appelle les Nations, 
eſt ſouvent oppoſce aux interets de ce pe- 
tit nombre d'hommes , qui ſont. a la.tete 
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des peuples. Ici, vous avez de grands corps 
qui ſont tous remplis de ce qu'on appelle 


leurs favoris, leurs parents. Croyez-vous 


|» 
bi 


Feſprit de corps. Ils tendent fans ceſſe © 
uſurper les uns ſur les autres, & tous fur 
la Patrie. Elle devient comme une grande 


famille, oh les aines veulent exclure les 


cadets de tout partage. Comment ſera regu 
de ces corps un Philoſophe qui vieridra 
leur dire: Avant tout, ſoyez citoyens, 


voilà vos fonctions; rempliſſez- les avet 


zele: voila vos droits; conſervez-les ſans 
les etendre? LA, des Miniſtres d'un eſptit 
borne , & d'un 8 altier, incapables 


de voir les abus qui ſe ſont introduits, & 


ceux qui tiennent à la conſtitution de IE. 


tat, ſont conduits par la routine, & la ſu 


vent; ils n'ont point Fhabitude de medi- 
ter. Iront- ils la prendre? C'eſt ce qui 
faudroit faire cependant, pour corriger ces 


abus que la Philoſophie vient leur mon- 


trer. Ils ont des fantaiſies, des projets pour 


qu'ils puiſſent entendre dire ſans impatiet- 
ce, qu'ils ne doivent avoir en vue que le 


: bien de I'Ftat? Qu'ont-ils à defirer ? De 


Pp REFA eB. 19 


ne point eprouver de contradiction. Et 


pour cela, que faut-il faire? Oter a Vautos 
rite toutes ſes bornes; dũt- on lui Oter toute 
fa ſolidite. Mais ces abus que les Minif- 
tres 3 ou tolerent, à qui ſont- ils 
nuiſibles? A la Pattie, qui n'eſt qu un 
vain nom. A qui peuvent- ils etre utiles? 
Aux Grands. Jugez ce que ces Grands pen- 


ſeront d'une ſecte d' hommes qui leur pro- 


poſent d'etre moderes & juſtes! Le Prin- 
ce, les Grands ſont environnés de Pr&- 
tres, qui, daus les fiecles dignotance 
regnoient fut les Princes & fur les peu- 
ples. Si le monde $6claire , ils ſeront 
moins refpe&es , & on les verra comme 
des hommes ſouvent dangereux. peut · on 
leur ſavoir mativais grè de Peſpece de rage 


| avec laquelle ils dechirent la Philoſo- 


phie ? Doit-on s etonner quiils ſoient bien 
age. dans les Coun „ Ol ils viennent di- 

Dieu vous a donné la puiffance il 
nous charge de Fapprendre aux peuples 5 
au- lieu de vous fatiguer à faire de bon- 
nes Loix , à donner Fexemple de Vamour 
de la Patrie, forcez les Nations a nous 


14 
. 


paix que leurs fortunes ne ſont pas tou- 


Jes claſſes de la Societe ,- qui, du moins 


Et devant qui la Philoſophie a-t-elle a { 


tion des Gens de Lettres eſtimables, qui, 
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croire, & laiſſez - nous faire; cela eſt plus 
aiſe ? | 


| BD. * 1 
„Vous voyez la cupidite des hommes 
de mon ancien état, & celle des Coutti- 
ſans; ces gens-la laiſſeront · ils etablir en 


jours legitimes., & qu' ils en font un uſage 
odieux ? Pourront - ils conſentir qu'on les 
faſſe rougir de ces memes richeſſes, qu 
ſont l'aliment de leur orgueil ? Vous voye: 
que la Philoſophie doit Ctre pourſuivie dans 
les palais, & juſques dans les cabanes, par 


pour un moment, determinent Fopinion. 


defendre ? Quels ſont ſes juges? Des ſos. Nve 
Mais, me direz- vous, il y a dans la N ou 


au 

fans Etre au nombre des Philoſophes , adop Nau 

tent leurs principes , Sen parent, & les t. & 

pandent. Je reponds qu'il y en a peu. Lesen 
hommes qui n' ont que de P'eſprit, ſont les 


rivaux humilies des hommes de genie , & 
les deteſtent. Vous auriez compte plus 
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Gun bel eſprit dans les detrateurs de Deſ- 
cartes & de Corneille ; & plus pres de 
nous, dans ceux de Voltaire, de Monteſ- 
quieu, de Buffon & de Tonsensi La 
Philoſophie reduir le bel-eſprit, les petits 
talents a leur juſte valeur; & ils ont int- 
ret d'unir leur voix a celles des hommes 
frivoles & corrompus, qui Selevent con- 
tre toute libertè de penſer. Savez-· vous 
pourquoi, depuis la reyolution d Angle- 
terre, la Philoſophie y eſt honoree & here 
reuſe? C'eſt qu en Angleterre Vinterer ge- 
neral & interet particulier ne ſont point 
oppoſes ; c'eſt quiil y regne Famour de 
ordre & de la Patrie. Si Phonneur veri- 
table, fi Peſprit de Citoyen, ſi les vraies 
vertus renaiſſoient jamais chez les Nations 


| ou la Philoſophie eſt perſecutee , elle y 


auroit de la conſideration. Si ces Nations, 
au contraire, tombent ſous le deſpotiſme , 

&, par conſequent , ſe corrompent de plus 
en plus, la * y ſera proſerite 
mo jamais . 


Ceſt da apres ces iddes que M. Helve- . 
In 


F 


1 4 
II iy 


fection ne Lauroit-il pas porte! 


ſigne de decadence. On Vattribuoit a des 
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tius etoit revenu a ſon premier talent, & Nade 
qu'il ne s occupoit plus que de ſon Poeme da 
du Bonheur. Ce talent, qu'il avoir laiſſe WM ur 
ſans en faire uſage, ne $'etoit point affoi- Ml br 


bli. On peut en juger par le ſixieme Chant, 
& par une partie du quatrieme , qu'il a 
compoſe Pete dernier. Il comptoit travail- 
ler encore pluſieurs annees a cet Ouvrage, 
& le donner, lorſque ſes amis & lui en 
ſeroient contents. Et a quel degre de per- 


On remarqua au commencement de 
1771, quelques changements dans ſon 
humeur & dans ſes goùts. On ne lui trou- 
voit pas ſa ſerEnite ordinaire. Il aimoit 
moins les converſations qu'il avoit le plus 
aimees. Lexercice le fatiguoit; il nalloit 
preſque plus à la chaſſe. Ce changement 
n'allarmoit pas ſa famille & ſes amis. On 
etoit bien loin de le regarder comme un 


cauſes morales. Ces dernieres annees ont 
ete Pepoque des malheurs publics, aux- 


quels M. Helvetius fut fort ſenſible. Le 


* 
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deſordre des Finances , & le e 
dans la conſtitution de IEtat, repandirent 
une conſternation generale. Un grand nom- 
bre de ſuicides dans le Royaume , un plus - 
grand nombre dans la Capitale, ſont des 
triſtes preuves de cette conſternation. Des 
maux phy ſiques raugmentoient encore. Les 
rcoltes n'&toient point abondantes. Tan- 
dis que la diſette a dure, les aumönes de 
M. Helvetius n'ont pas permis à ſes Vaſ- 
ſaux den ſouffrir. Dans ces annees mal- 
heureuſes „il a prolonge ſon ſcour a fa 
campagne, qui lui devenoit plus chere, par 
le beſoin qu'elle avoit de lui. Et d'ailleurs 
le ſpectacle d'une miſere qu'il ne pouvoit 
ſoulager , lui rendoit triſte le ſejour de Pa- 
ris. Il y faiſoit cependant de grands biens. 
loit Tous les jours on introduiſoit chez lui, avec 
beaucoup de myſtere, quelques nouveaux 
objets de ſa generoſite. Souvent, en leur 
preſence, il diſoit à ſon valet · de · chambre: 
» Chevalier, je vous defends de parler de 
ce que vous en , meme _ ma mort ”, : 


I lui arrivoit e Fetendre ſes 
1 


34. PREFACE, 


liberalites ſur d'aſſez mauvais ſujers ; & on 


lui en faiſoit des reproches. „ Si j'etois Roi, 
diſoit-il, je les corrigerois; mais je ne ſuis 
que riche, & ils ſont pauvres; je dois les 
ſecourir 


Sa bonne conſtitution, & une ſantè ra- 
rement alteree, ſembloient lui promettre 
une longue vie. Cependant de jour en jour 
il ſentoit qu'il perdoit ſes forces. Une atta- 
que de goutte, qui ſe portoit a la tète & a 
la poitrine, lui Ota d'abord la connoiſſance, 
& bientôt la vie. 


Le 26 Decembre 177¹ „ 11 fut lead 
fa famille , a ſes amis, aux infortunéès, & 


2 la | a 


* * 


peu dhommes ont ete-traites par la Nez 
ture auſſi - bien que M. Helvetius. Il en 
avoit regu la beauté, la ſante & le genie. 
Dans ſa jeuneſſe, il etoit très- bien fait. Ses 
traits ᷑toĩent nobles & reguliers. Ses yeux 
exprimoient ce qui dominoit dans ſon ca- 
ractere; Ceſt. a · dire, la douceur & la bien- 


nat 
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veillance. II avoit Tame courageuſe, & 
naturellement revoltee contre l'injuſtice & 
Fopprefſion. 5 


Perſonne n'a df Etre plus convaincu que 
| lui , que, pour rèuſſir a tout, il ne faut que 
vouloir fortement. Il avoit ete bon danſeur, 
habile à Veſcrime, tireur adroit, Financier 
eclaire, bon Poete , grand Philoſophe, 
des qu'il avoit voulu Vetre. Il avoit aime - 
beaucoup les femmes, mais ſans paſhon , 
& entraine par les ſens ; il n'avoit pas dans 
amitie de preference excluſive. Il y por- 
toit plus de procedes , que de tendreſſe. 
Ses amis, dans leurs peines , le trouvoient - 
ſenſible , parce qu'il etoit bon. Dans le cours 

ordinaire de la vie , ils lui etoient peu ne- 
ceſſaires. Sa converſation etoit ſouvent celle 
dun homme rempli de ſes idées, & il les 
portoit quelquefois dans un monde qui n'e- 
toit pas digne d'elles. Il aimoit aſſez la 
diſpute , & il avangoit des paradoxes pour 


1X, les voir combattre : il aimoit à faire penſer 
a ceux qu'il en enen capables; il diſoit | 
* 


quill alloit avec eux à la chaſſe des idees, H 
Wo 
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avoit les plus grands egards pour l'amour 
propre des autres; & il ſe paroit fi peu de 
ſa ſuperiorite , que pluſieurs hommes d'ef- 
prit , qui le voyoient beaucoup , ont erg. 
long-temps ſans la deviner, Il craignoit-le 
commerce des Grands; il avoit d'abord 
avec eux Pair.de Fembarras & de Vennui, 
Il a aime la gloire avec paſſion, & c'eſt la 
ſeule paſſion qu'il ait eprouyee ; elle lui a 
fait aimer le travail, mais elle n'a point 
inſpire ſes bienfaits. Perſonne ne les a ca- ( 
ches avec plus de ſoin. Il nꝰauroit pas donng 


a ſes plaifirs un temps qu'il deſtinoit à Vetu- 
de; &, dans fa jeuneſſe meme, lorſqu'il 
etoit retirè dans ſon cabinet, il n'etoit per - af 
mis de Finterrompre qu' au malheureux, .-Ml ; 
i 
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L Poite cherche dans quel tat & dans quelle forte de biens 
la Nature a place le bonkeur. Il interroge la Sageſſe , qui 
lui nortre les avantages & les inconvenients de ce que 
Phomme appelle des Biens. D'abord les plaifirs de Pamour: 
ils rendent I homme heureux pendant quelques moments; 
mais le degoiit & Lennui les ſuivent ; & ceux' qui ſe ſont" 
trop abandonnes d ces plaifirs , ſe-trouvent , dans un 4g 
evance , ſans reſſource pour le Bonheur. La Sageſſe lut 
montre les plaifirs & les troubles de Pambition , ſes ta. 


vages & ſes crimes, Le Pogte conclut que. fi les grangeurs 
ſont une ſource de plaifir, elles donnent encore moins le 
Bonheur que les voluptes des ſens, | 


P Loxc dans les entuis, homme, diſois-Je un 


jou 9 
Eſt-il done au malheur condamnè fans retour? 


e Tr Gy K „„ „ * 


r % Hb er 
Quels vents * 6 puiſſante Sageſſe ! * 
De l'Iſle du Bonheur me repouſſent fans ceſſe ? 
Que dcueils menagants en defendent les bords#. 
O ſi tous les mortels, jettés loin de ſes ports) Nl 
Par les courants divers des opinions folles, 

Sont, au milieu des mers, des vaiſſeaux ſans bouſſolez 
Viens me ſervir de guide: Eh, que puis-je fans toil 
ai cherché le Bonheur; il a fui loin de moi. 
_ Tenant en main le fil d'une fauſſe eſperance, 
Terre dans les detours d'un labyrinthe immenſe. . 
Eſt-ce dans les plaiſirs, les biens ou la ene, 
Que i homme doit pourſuivre & trouver le Bonheur? 
Sageſſe, c'eſt à toi de reſoudre mes doutes? 
De la felicite daigne m'ouvrir les routes. FP 
Je dis; & d'un ſommeil les ſonges conſolants; 
Ont calmè par degres le trouble de mes ſens. 
Les Cieux ſe ſont ouverts: dans Vazur d'une nue, 
La Sageſſe ſoudain s'eſt offert à ma vue. p 
Simple dans ſes diſcours, aimable en ſon accueil 
Elle n'affecte point un pedanteſque orgueil. 

D' une fauſſe vertu dedaignant l'impoſture, 
Elle-mème applaudit aux legons d'Epicure. 
Indulgente aux humains, ſon front imperieux 
De fa paiſible Cour n'ecarte point les jeux. 


| Is viens, dit- elle, ici partager tes allarmes; 
De tes humides yeux je viens tarir les larmes,  _ 
T'apprendre qu'au haſard portant toujours tes pas, 
Tu cherches le Bonheur où le Bonheur n'eſt pas. 
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Marche aux ; divers {jours edi la molleſſe, 
La fiere ambition, la ſordide richeſſe; | 
Tu verras qu'en ces lieux Vinſenſe ne pourſuit 

Que le fantome vain d'un Bonheur qui le fuit. 


ELLE dit: Je me trouve au centre d'un boccage; 
Une onde vive & pure en rafraichit Pombrage. 
Sous un berceau de myrthe eſt un trône de fleurs, 
L'art en a de ſa main nuance les couleurs. 

Du concert des oiſeaux mon oreille eſt charmee. 
D'arbriſſeaux odorants la terre eſt parfumèe; 

Leurs eſprits exaltes ont embaumè les airs. 

Aux charmes de l'amour tous mes ſens ſont ouverts. 
Dans ces lieux enchantes tout reſpire N 


C'xsr ici, dit mon guide, ol regne la molleſſe. 
Je la vois: que d'attraits à mes regards ſufpris! 
Les roſes de ſon teint en animent les lys. 
Son corps eſt demi-nud, fa bouche demi-cloſe: 
Sur Valbftre d'un bras fa t&te ſe repoſe. = 
Des flammes du deſir ſon il etincelant, 
Appelle le plaiſir ſur ſon ſein palpitant. x 
Du folitre Zephyr Vhaleine careſſante, 
Souleve mollement ſon Echarpe flottante : 

Sa coquette pudeur, aux tranſports des Amants 
Oppoſe ces ſouris , ces .refus agacants, 

Ces prieres , ces cris, cette foible defenſe 
Qui flattant leur eſpoir , & provoquant Foftenſe, 5 
Au defir enhardi permet de tout ofer. 
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Mats quel charme inconnu me force 2 m'arreter? 
Je vois des champs'en fleurs, voluptueux theftre, 
Ot, variant ſes jeux, la vive Hebe foldtre. 
La, conduit par les ris, je m'avance, & je vob 
Des Nymphes s'enfoncer dans Vepaiſſeur d'un bois 
Leur beau corps eſt couvert d'une gaze legere, 
Qu'en replis ſur leur ſein attache Part de plaire: 


Obſtacle aux doux plaiſirs, mais obſtacle impuiſſant; ¶ Lo 
Le voile eſt dechire, l'amour eſt triomphant. Si 
L'Amant donne & regoit mille baiſers de flamme, Sl 
Sur fa brülante levre il ſent errer ſon ame; Qu 
De ſes ſoupirs preſſes le boſquet retentit. Qu 
Dans les bras du plaiſir la beauté s embellit. 
PLus loin, près d'un ruiſſeau, ſont les j jeux 4 8 
„ | 
Ceſt-la,gu'a ſon Amant une Amante diſpute | Bot 
Le myrthe des faveurs que fa main veut cueillir, Et 
Je les vois tour à tour s'&viter, s aſſaillir. 1 
La Nymphe tombe enfin ſur Varene étendue. De 
Que de ſecrets appas ſont offerts à la vue! Lo 
A des cris impuiſſants ſa pudeur a recours, Un 
Les eaux ont réflechi leurs jeux & leurs amour. Sur 
I le ſens, dis- je alors; tout Sage eſt Sybarite. Qu 
Cherche-t-on le Bonheur? c'eſt ici qu'il habite. Qu 
Reine de ces beaux lieux, je ſuis a vos genoux; Sor 
Preètreſſes du plaiſir, je me confacre à vous. Les 
Mais dèja les Amants plus froidsdans leurs careſſes, "ns 


Au ſein des voluptés 6puiſoient leurs tendreſſes; 
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Leurs yeux ne brillojent plus des flammes du deſir, 
Et la langueur en eux ſuccedoir au plaiſir. 
Dans ces lieux fortunés, helas! dis-je, 6 Sageſſe, 
Le rapide Bonheur n'eſt qu'un 6clair d'ivrelſe. 
Eh quoi! pour ranimer les beſoins ſacisfairs, 
La beauté n'auroit plus que d'impuiſſints attraits! 
lei rien n'eſt durable. Il eſt vrai, dit mon guide: 
Lorſqu'a ces jeux divers la jeuneſſe prẽſide, 
Si tu vois au plaiſir ſucceder les langueurs, 
Si les ronces déja croiſſent parmi les fleurs; 
Quand Hebe diſparoit , le Ciel ici n' envoye 
Que des chagrins cuiſants, ſans melange de joye. 
Et ce temple où ton eil cherche encore le Bonheur, 
Foulé par les dégoùts, neſt qu'un ſejour d' horreut. 


ELLE dit: Heb fuit; déja ſur ces bocages , 
Borèe, au front neigeux, raſſemble les nuages ; 
Et ſur un char obſcur, tranſporte par les vents, 
Le froid hyver detruic le palais du printemps. 
De ſes rameaux alors la feuille eſt derachee, 

| L'onde ſe conſolide, & Iherbe eſt deſſéchée. 

0 Un noir brouillard ſuecede à la elarté du jour. 

urs. Sur le tröne od regnoient la molleſſe & amour, 


* Que vois· je? c'eſt Vennui; monſtre qui ſe devore, 
8 Qui ſe fuit en tout lieu, ſe retrouve & s'abhorre. 
ux; Son front livide eſt ceint d'un rameau de cypres. 


i Les Amants pres de lui pouſſent de vains regrets ; 
MN Ces malheureux qu'alorsaucun tranſportn enflamme, 
ſes, 

Sondent avec effroi le vuide de leur ame. 


waz Lz BOC 


D#3a l'infirmité, les yeux Eteints & creux, 5.7 


Le corps moitie courbe ſur un biron noueux, 
A de Vage caduc hate le lent outrage, 
Et de ſon doigt d'airain fillonne leur vifage, 


Ts invoquent la mort, eſpoir du malheureux: 


Et la trop lente mort ſe refuſe à leurs vœux. 


An! m'écriai- je alors, dans ce temple champee, 
Le Bonheur ne fait donc que luire & diſparoitre! 
Sybarite, pourquoi ces regrets impuiſſants? 


Tant de plaiſirs paſſés font tes malheurs preſents, | 


IL pouvoit Etre heureux, repliqua la Sageſſe 
Que l'amour de plaiſirs efir ſeme ſa jeuneſſe; 
L'amour eſt un preſent de la Divinité. 

Il pouvoit en jouir; mais il devoit en ſage 
Se menager des-lors des plaiſirs de tout age. 
Que lui ſervent, hélas! ces regrets ſuperflus? 
L'inutile remords n'eſt qu'un malheur de plus. 


O mon fils! il ne fait au printemps de ſa vie 
Goũter qu'un ſeul plaiſir; la ſource en eſt tarie. 
Trop ſenſible à ſes maux, tu plains un malheureux: 
Toutefois il Veſt moins qu'un fol ambitieux. 


II eſt d heureux inſtants, od, plein de ſa tendreſſe, 
Un Amant en voudroit éterniſer Vivreſſe. 


Mais il n'en eſt aucun, où, libre de deſir, 


K 
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Lambitieux vouldc &arreter pour jouir. 
La grandeur qu'il obtient, toujours porte avec elle 
L'impatient eſpoir d'une grandeur nouvelle. 
De cet eſpoir rempli nait un deſir nouveau; 
Ceſt d eſpoir en eſpoir qu'il arrive au tombeau. 


ELLE dit; & du temple od régnoit la molleſſe, 
Tranſports tout- a · coup au char de la Sageſſe, | 
Nous volons : ſes courſiers, en traverſant les airs, 
Sous leurs rapides pieds font jaillir les éclairs. 

Mais ſoumis dans leur fougue à la main qui les guide, 
Ils fondent cout-a-coup dans une plaine aride. 

| Las'dlevent des monts couverts , de toutesparts, 

De debris & de morts confuſement épars. 

Leur croupe ravagee & leurs ſuperbes faites 

Sont éclairés du foudre , & battus des tempétes. 


Quer effroi me ſaiſit! quels cris tumultueux! 
Par quel eſpoir guide ſur ces monts orageux, 
Ce heros rente-t-il d'eſcalader leurs cimes? 
Quel eſt ce roc altier, environne d'abymes , | 
Qui ſort d'entre ces monts, & ſemble atteindre 
aux Cieux? | | 


C'zsT cet écueil célebre, od les ambitieux, 
Etouffant du remords la voix trop importune, 
Viennent, dit la Sageſſe, implorer la fortune; 
Reverir leur orgueil de ces biens apparents, 

De ces titres pompeux, ces dignités, ces rangs, 
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De cette pourpre enfin, de ce pouvoir ſupretiie, 


Fantdme du Bonheur , & non le Bonheur mème. : 
Au pied de ce rocher, ſur ces debris epars; | = © 
Tu vois l'ambition porter des yeux hagards: 

Ce monſtre errant ſans ceſſe aux bords de ces abyines, 
Rongé par les chagrins , eſcorté par les crimes, Q 
Trouble par le preſent, rarement y peut voir, F. 
L'avenir embelli des rayons de Peſpoir. N 
La prevoyante crainte, à travers les ténebres, Q 
Le lui montre eclaire par des lueurs funebres; D 
A lui-meme odieux, ſouvent pour le punir, Fc 
Le Ciel lui rend preſents cous les Maux a venir, Q 

0 folle ambition ! reprenoit la Sageſſe , 4 4 

Deja gronde fur toi la foudre vengereſſe. L 
En vain la trahiſon, la fourbe & les fureurs, Li 

Ont applani pour toi la route des grandeurs; 

Au trone où tu t aſſieds, tu portes tes allarmes, 

J'y vois ton voile d'or inonde de tes larmes. & 
ELLE dit; & fentends ſur ces monts cavertieuty 5 : 
L'ambition pouſſer des harlements affreux. Le 
Ses Cris ſont reperes aux deux bouts de la terre, Et 
Avec un brui pareil au bruit ſourd du ronnerre. Vo 
Tous les ambitieux accourant à fa voix, Ad 
Par trois chemins divers s avancent à la fois. Pai 
Les premiers, preced6s de la pile. Epouvante y D' 

Le bras enſanglanté, la tẽte menacante, © © On 


Marchent en decochant les fleches du rrepas5- © 


— 
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La deſolation ſe roule ſur leurs pas; 2 
L'eſclavage les ſuit, trainant ſes lourdes chaines, 
Er conjurant la mort de terminer ſes peines. 


Tu vois, dit la Sageſſe , ayancer les guerriers 
Que la victoire a ceints de coupables lauriers. | 
Ficaux du monde entier, ſes maux font leur ouvrage. 
Mais quels triſtes accents! quel effroi! quel ravage ! 
Que la terre a ma vue offre daſpetts divers! - - 
Devant eux des palais „ derriere eux des deſerts. 
ici, vois la terreur, 2 I'eil fixe, au teint bleme, 
Qui ſuir, s arrète, Ecoute, & $effraye elle-meme, - 
Plus loin c'eſt la fureur, la froide cruauté, 

Qui de leurs pieds d'airain foulent Vhumanits. | 

By ayeugle deſeſpoir, qui, nourri pour la guerre, 
Le bras nud * trouble court, combat & s 'enferre. 


'F C 


Vors ces fers e i ces ſi Sh Romains, 
Sous le poids de leur gloire oppreſſer les humains. 
Vois les pas des heros marques par le carnage; 
La mort, ſous mille aſpects, preſence 2 leur paſſage, 
Les temples de la paix tombant à leurs regards, 
Er les Arts éperdus fuyant de toutes parts. 

Voila done les mortels dont la terre en ſilence, 
Adore les décrets & vante la puiſſance 

Par- tout on leur conſtruit des tombeaux faſtueux, 
D'*un pouvoir qui n'eſt plus, monuments orgueilleux. 
On les Gleve au Ciel; univers les admire: 

Ay ec ſes deſtructeurs e elt a qu'il conſpire; 3 
K 


Et qu' en deifiant les fureurs des heros, 
L'homme les encourage a des crimes nouveaux. 


O vous, d'un faux honneur imprudemment avide, 
Qui, dans les champs de Mars, conſacrez l'homicide, | 
Puiſſiez-vous, 0 mortels, meſurer deſormais 
L'heroiſme des Rois au a bonheur des ſujets! 

Mais plus loin quelle roupe, ; humble en fa 1 
tenance, 
Par des ſentiers obſcurs juſqu ces monts s Avance 
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Quels mortels affectant le mepris des grandeurs, \ 
Penſent par ce dedain parvenir aux honneurs? [ 
Qui marche devant eux? La double hypocriſie, 8 
Monſtre étique & cruel , dont l'ame eſt endurcie 
A Thorreur des forfaits qu'il ſemble déteſter, 
Comme au mepris du Dieu qu'il feint de reſpeRter, ( 
Son front ſombre & livide eſt ſouille de pouſſiere; C 
Son inflexible orgueil eſt cache ſous la haire. 1 
Il guide fur ces monts d'autres ambitieux. P, 
 {mplacable en fa haine , il Ecarte loin d'eux 8 
La tendre charite, qui, brilanc d'un faint zele, Je 
Rend aux humains l amour que les Dieux ont pour ele. S 
Des aveugles mortels ſon trone reſpecté, Je 
Eſt fonde ſur la fraude & la ſtupidité, L. 
Sur la crainte d'un Dieu, qu'en ſecret il blaſphene, L. 
Sur la erédulité qui s'aveugle elle-meme. Lo 


De toutes les vertus z6l6 perſecuteur, 5 
La: paix eſt fur fon front, & la guerre en ſon cut 


ur elle 


heme, 


1 cœu 
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Avec horreur le Ciel & le voit & Tecoute. c 


Mats d6tourne la vue, & vois par cette route; 
Sur ce meme rocher, gravir ce Courtiſan ; 
Au Palais d'un Viſir, cameleon changeant, 
Qui rampant à la Cour, dedaigneux à la Ville , 
Perfide à ſes amis, & I'Erar inutile, 
Et fier du joug des Rois qu'il porte avec orgueil 
Artend a leur lever ſon Bonheur d'un coup dil. 


Qux le Bonheur ſouvent eſt loin du rang ſuprẽme 
Vois cet infortunẽ tout ſeul avec lui- meme: 
Le remords inquiet Veffraye & le pourſuit, 


| Senferme en ſes rideaus „& le tonge en ſon lit. 


Crrxxpawr juſqu'au pied de la coca: fatale, 
Quenvironne la foudre, ol la fortune Etale | 
Ces titres, ces grandeurs „ fi chers aux prejuges, 
Tous les ambitieux $'6coient déja ranges. 
Prets à Teſcalader, ils s avancent en foule; 
La terre ſous leurs pas mugit, tremble, s'6croule 5 
Je les vois à Venvi graviſſant ſur ces monts, 
S*entrc-precipiter dans des gouffres profonds.. 
Je vois briller Vacier dans leurs mains meurtrieres, 
Les orgueilleux Séjans frappes par les Tiberes; 
Les Aarons à leurs pieds renverſer les Dathaus, 
Les Bajazets tomber aux fers des Tamerlans, 


Pan R-TOUT je repconerois des objets d'epouvante; 
K. i 
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Leffroi glacoit mes ſens, quand, de ſa main puiſſante, 
La fortune auſſi-töt, un bandeau ſur les yeux, 
Cherche & prend au haſard un de ces orgueilleux; 
Elle-meme le place au plus haut de ſon rr6ne. 
Celt-Ia que, fous le dais, Vambitieux s tonne, 
Se plaint d' etre à ce terme od fon cœur doit ſenti 
Le malheur imprevu d'exiſter ſans defi, 
Quoi! diſoit-il, frappe de terreurs legitimes, 
Conſume de remords allumes par mes crimes, 
Entoure d' ennemis prers à me déchirer, 

Faurat donc tout à perdre, & rien à defirer? _ 
Quel malhenr eſt le mien? Eh quoi! ma prevoyance 
De toutes mes grandeurs m'a fait jouir d'avance? 
Quoi, j'y ſuis inſenſible alors que j'y parviens? : 
Jai toujours à rougir des honneurs que j obtiens? 
Ouvrage du haſard, mepriſable à moi-meme, 
Je voudrois m'ignorer dans ma grandeur ſupreme. 
Quel plus rude tourment pour un ambitieux , 
Que le malheur conſtant d'ttre vil à ſes yeux! _ 
Surcharge de reſpects; qui les rend? la baſſeſſe,, , 
La ſouple trahiſon, le beſoin, la foibleſſe. | 
De ces laches reſpects les ſerviles tributs ; 

Sont payés à ma place, & non à mes vertus. 

Je veux qu'à mes talents je duſſe ma couronne: 


C'eſt Vintrigue, dit-on, C'eſt le ſort qui la donne. 


| Lani par mes vertus j'ai fu la meriter, 

La terre trop long-temps a le droit d'en douter. 

Oui: ces ambitieux à qui l'on rend hommage, 
Sages aux yeux du fou, ſont foux aux yeux du ſage. 
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u' ux Grand eſt quelquefois petit aux premiers 
rangs ! 
Comme il $'an6antit devant les grands talents! 
Un nain en eſt plus nain place ſur les montagnes, 
Un geant , plus geant debout dans les campagnes. 
O Grand! de quelqu'honneur que tu ſois revetu, 
Ta n'en impoſes point à I'eil de la vertu! 
Dans toi, dans ta grandeur, je ne vois * un phoſ- 
phore , 
Qui brille de Veclat du feu qui le n 
En proie à tes ennuis, affaiſſè ſous leur paids , 
Tu ſouffres chaque inſtant les maux que tu prevois. 
je fuis de tes tourments le ſpectacle funeſte; 
Sageſſe, arrache-moi d'un lieu que je deteſte. 


La terre s ouvre alors, la mer monte & mugit, 
Lambition s'envole, & le mont s engloutit. 
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LE BONHEUR, 


POEME. 
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ARGUMENT. 


 Lss ; riches ſont meins des biens reels awe le agu den 

acquerir les chercher pour elles- memes , C'eſt nen pas 

connoitre Puſage. Le riche ignorant eprouve Pennui , le me= _ „ 
pris des hommes d talents, des Savants. Il ne fate point - £0 
de connoiſſunces dans une fortune bornte ; la Nature indi- 
que les jouiſſances. Il faut des lumieres pour jouir d'une 
grande fortune , qui ne ſeroit qu d charge , i elle ne don- 
noit de nouveaux golits. Recherches donc le commerce des 
Philoſophes & des Savants : -apprenex à penſer avec eux , 
en vous defiant de leurs*fyſlemes. Les Stoiciens ont place 
le Bonkeur dans le calme d'une ame impaſſible ; etat chi» 
merique , dont Porgueil veut Perſuader Nee . 11 en 
erre perſuade lui-meme. | 


T 5 Tamour, ſes plaiſirs , le faſte & In 3 
N'ouvrent point aux mortels le temple du Bonheur - 
| EK iv 
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Faudra-t-il le chercher au ſein de la richeſſe? 
On ne I'y trouve point, repliqua la Sageſſe. 


La richeſſe reſt rien: les ſterites m&taux .; "= 


Nenferment en leur ſein ni les biens, ni les maux. 
L'or a, fans doute, un prix qu'il doit à ſon uſage; 
Echange du plaiſir entre les mains du Sage, 
Dans celles de l'avare, il Feſt du repentir. ä 
Sans attrait pour les Arts, de quoi peut il jouir? 
Non, ce eſt pas pour lui que Bouchardon deſſine, 
Que Rameau prend la lyre, & Milton imagine; 
Qu'Uranie a levé le plan des vaſtes Cieux; 

Que ſur ſon roc encore aride & nebuleux, 
Fontenelle repand les fleurs & la lumiere, 


Et qu au pied d'un ormeau, le front ceint d'un lierre, 


Il inftruic les Bergers à chanter leur plaiſir. 


L*oPULENT, accablé du poids de ſon loiſir, 
Aux lymbes de Fennui , conduit par l'ignorance, 
Cherche en vain le Bonheur au ſein de Vabondance. 
Fatigue de ſon etre, il ne jouit jamais, 

Que du plaiſir groſſier de beſoins ſatisfaits. 
Son imbecillits croit avec fa richeſſe. 


NE t'en étonne point, ajoute la Sageſſe, 
Tout homme a l'ignorance en naiſſant eſt livr6; 
Nifciple des objets dont il eſt entouré, 

Si du don de penſer il n'a point fait d uſage, 
Si ſon orgueil jaloux I'ecarte loin du Sage, 
A la caducite parvenu ſans talent, 


ne, 


re, 


ce, 


uam 16.1 we. 
Son corps eſt d'un vieillard, ſon eſprit d'un enfant. 
Ennemi du ſavoir, il lui paroit futile ; 
Largent eſt tout pour lui, Vetude eſt inucile. 
Tenant, nouveau Midas, toujours I'ceil arrete, 
Sur I'or, ce vil objet de ſa cupidite , — 
Sous ſes riches lambris, que fait-il? il vegete. 
Là, fa ſtupidité tranquille & ſatisfaite, 
Voudroit, par ſes mepris, avilir les Savants: 
Du ſein de Vopulence, il inſulte aux talents, 
Mais admire en ſecret I'Ecrivain qu'il deprime. 
Le dedain eſt ſouvent un aveu de eſtime. 


Dz quelqu'eclar, mon fils, dont lor frappe tes yeux, 
Son poſſeſſeur avide eſt rarement heureux. 
Il a peu de vertus. Faſtueux, ſouple & traitre , 


Tyran avec l'eſclave, eſclave avec le maitre , 


Comme l'ambitieux, jaloux de ſes rivaux, 

Sans avoir ſes talents, le riche a ſes défauts. 

Peut- etre n'eſt-il point aux coups du ſort en bute, 
Tel qu'un fier Conquerant toujours pres de ſa chùte: 
Aux grands revers, ſans doute, il eſt moins expoſe; 
Mais auſſi, dit mon guide, il eſt plus mepriſe. 
Les dangers que I'on brave ennobliſſent les crimes. 
Tous les ambitieux paſſent pour magnanimes ; 
Souvent plus criminels , ils ſont moins odieux: 

La fortune en un jour les perd, nous venge d' eux; 


Er Feſpoir de leur chùte attièdit notre haine. 


QUELLE eſt lame d' ailleurs aſſez libre & hautaine 
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Pour ne voir les grandeurs que d'un ci] de meprig? 
Leur Eclat en impoſe ; & pour un ſi grand prix, 
Chacun portant en ſoi la ſemence du crime, 


L'excuſe dans un autre , & quelquefois Feſtime, 
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Now : le Bonheur n'eſt pas. 

Releguse par le Ciel au Palais de Plutus. 

Oi le chercher, diſois-je? eſt-ce aupres de ces Sages, 
Dont le nom eſt encor reſpects par les ages? 
Ils ont été ſouvent de hardis impoſteurs ; 
Admires de la terre, ils Pont rempli d'erreurs. 
On fait dans Ieſpoir vain d'expliquer la Nature, 
Sous le nom de Sageſſe adorer l'impoſture. 


U Perſe, le premier, ſe dit ami des Dieux, 
Raviſſeur de la flamme & des ſecrets des Cieux; 
Le premier, en Aſie, il aſſemble des Mages, 
Enſeigne follement la Science des Sages. 

Il peint l'abyme obſcur, berceau des Elements, 
Le feu, ſecret auteur de tous leurs mouvements. 


Lx grand Dieu, diſoit-il, ſur ſon alle rapide, 
Fendoit avant le temps les vaſtes mers du vuide; 
Une fleur y flottoit de toute Eremite. 
Dieu Pappercoit, en fait une Divinits. 


c uA N 1 II. „ 


Elle a pour nom, Brama, la bonté pour eſſence; 

Ce ſuperbe Univers eſt fils de ſa puiſſance. 

Par lui le mouvement ſucc&dant au repos, 

Le pavillon des Cieux ſe détache des eaux. 

Du ſediment des mers le Dieu petrit la terre. 

Les nuages Epais oh roule le tonnerre, 

Sont par le choc des vents enflammss dans les airs, 

Le brülant Equateur ceint les vaſte Univers. 

Brama du premier jour ouvre enfin la barriere ; 

Les Soleils allumés commencent leur carriere , 

Donnent aux vaſtes Cieux leur forme & leurs couleurs, 

Aux forets leur verdure, aux campagnes leurs fleurs, 
Au du merveilleux, foible, ignorant, crédule, 

Le Mage crut long-temps ce conte ridicule. 

Et Zoroaſtre ainſi, par Vorgueil inſpire, 

Egara tout un peuple après S'Erre Egare. 


Ce fut en ce moment que Paveugle ſyſteme, 
Sur ſon front orgueilleux ceignit le diadéme. 

De I'enigme des mots couvrant fa fauſſete, 

Moins il fut entendu, plus il fut reſpe&e. 

Mais de la Perſe enfin chaſſé par la molleſſe, 

I! traverſe les mers, s'6tablit dans la Grece. 

Il connoit, il a vu la cauſe en ſes effets; 

Er la Terre & les Cieux ſont pour lui ſans ſecrets. 


His100x pretend que ſur Vabyme immenſe, 
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Regnoit le ſombre Erebe & le profond filence, ; 


Alors que dans les flancs du cahos eenEbreux, _ 
L'amour eſt engendre pour commander aux Dieux: , 


Deja Parttique nuit qui couvre I'Ether6e, 
Eſt par les feux du jour 2 moitié d&vorde ; 
Ils Eclairent enſin Pair, la terre & les mers, 
Et le feu de amour anime l' Univers. 


* 0 — Oo oy of o * * 4 ol 


Helas ! fi du ſavoir les bornes ſont preſcrites, 
Si Leſprit eſt fini, Porgueil eſt fans limites. 
C'eſt par l'orgueil jadis que Platon emportè, 
Crut que rien n'echappoit à ſa ſagacite. | 

Du pouvoir de penſer depouillant la matiere, 
Notre ame, enſeignoit- il, n'eſt point une lumiere, 
Qui naiſſe, s'affoibliſſo, & croiſſe avec le corps: 
Subſtance inétendue, elle en meut les reſſorts; 
Eſprit indiviſible, elle eſt donc immortelle. 
L'ame fut tour- A- tour une vive ètincelle, 
Un atome ſubtil, un ſouffle aèrien. 3 
Chacun en diſcourut; mais aucun n'en ſut rien 


* 


CE n*6toit point aſſez : & homme en ſon audace, 
Apres avoir franchi les d6ſerts de Veſpace, 
De Fame par degres s' eleva juſqu Dieu. 
Dieu remplit PUnivers, & n'eſt en aucun lieu; 
Rien n'eſt Dieu, nous dit- il; mais il eſt chaque hs 
Puis en longs arguments, il diſcute, il propoſe 


ere, 


1 
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Il forme enfin ſon Dien d'un melange rr E 


| D'arcributs differents „de contraires vertus. 


Trop ſouvent 6bloui par fa fauſſe Eloquence, 
Cachant ſous de grands mots ſa ſuperbe ignorance, 
Il ſe trompe lui- mẽme; & ſourd a fa raiſon, 

Croit donner une idée, & ne forme qu'un ſon. 


AU labyrinche obſcur =—_ ſcience vaine, | 
Falloit-11 perdre un temps que la raiſon humaine, 
Aux premiers jours du monde auroit employè mann 
A rechercher le vrai, qu à ſe créer des Dieux? 


Si le Ciel en un puits cacha la verité, 

Qui pourra Ven tirer? La curioſite , 

Folle en un eſprit faux ,  6clair6e en un Sage; 

Locke qu'elle anima, nous en montra ['uſage. 
Cno1$1550NS-LE pour matrre, & qu'en nos 

premiers ans, | 6 

Il guide juſqu'au vrai nos pas encor © nbi | 

Locke n'atteignit point au bout de la carriere; 

Mais fa puiſfante main en ouvrit la barriere. 80 

Pour mieux connoitre homme il le prend au berceau; 

Il le ſuir de Fenfance aux portes du tombeau; 

Obſerve ſon eſprit, voit comment la penſce, 

Par le burin des ſens eſt dans Fame tracee,, 

Et combien des Savants les dogmes impoſteurs,, 

Combien Tabus des mots ont enfanté d'erreurs. 


\ 
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D'un bras il abaiſſa Vorgueil du Platoniſme, 

De autre, il limita les champs du Pyrrhoniſine, 
Nous decouvrit enfin le chemin ecartre , 

Et le parvis du Temple où lui la verite. 
Penetrons avec lui ſous ſa voiite ſacrée. 
Que de monſtres divers en defendent Ventree | 


La pareſſe épanchant le ſuc de ſes pavots, 


Engourdit les eſprits d'un ſtupide repos. 
Le ſyſteme, entouré d'eclairs & de nuages, 
En les &blouiſſant en ècarte les Sages. K 
L'odieux Deſpotiſme, entourè de gibets, 
Commande à la terreur d'en fermer les acces; 
La ſuperſtition, du fond d'une cellule, 

En chaſſe, en l'effrayant, Veſprit foible & cr6dule 
Par ſes cris douloureux, le beſoin menagant, 6 
Sur la porte du Temple arrete Ii indigent. 
L'opiniatrete le cache à la vieilleſſe, 


Et l'amour en defend entree à la jeuneſſe. 


Mais il s'ouvre aux mortels, qui, dun pion: de 


daigneux , 


Foulant les vains plaſirs, les prejuges bonteux, 
Attendant leurs ſucces de leur perſeverance, _ 
Cnr fair devant leurs pas marcher Texperience. 
Elle les a conduits juſqu'a la verits, 


Soit : mais les conduit-elle a la felicité? 


D' u aftre imperieux la puiſſance ennemie, 
Ou ſeme de douleurs le cours de notre vie, 
Ou du moins. y repand plus de maux que de biens, 
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Si je veux ètre heureux, & jamais n'y parviens, 2 
Si je ne puis jouir que de Feſpoir de etre, 
Infortunes mortels, je ne ſais, mais peut- etre 
Le Bonheur n'eſt pour vous que Jabſence des maux, 


Sams doute, qu'engourdi dans un parfait repos , 
Le Sage, inacceſſible à l'amour, à la haine, 
Riche dans l'indigence, & libre ſous la chaine, 
Porte indifferemment la couronne ou les fers. 
Sous I'6gide ſtoique, à Vabri des revers , 

Ce mortel doit jouir d'un calme inalterable. 

Que 'Univers s'6croule , il reſte in6branlable. 


AvrrENDs, dit la Sageſſe, à le connoitre mieux; 
Qui feint d'erre inſenſible, eſt toujours orgueilleux. 
Comment encor trompè par ſon dehors auſtere, 
Prends-tu pour ſage, un fou ſuperbe, atrabilaire, 
Qui, ſenſible aux plaiſirs, les fuit pour Eviter | 
Le danger de les perdre & de les regretter; 
Qui recherche par- tout la douleur & injure , 
Comme les ſeuls creuſets où la vertu s pure; 
Qui, toujours prepare contre un mal à venir, 
Shabitue à Vopprobre , & &exerce à ſouffrir; 
Foule aux pieds la richeſſe, & bravant la miſere, 
S'y voue, afin, dit-il, que le deſtin contraire , — 
Qui, ſous le faix peſant d'un malheur imprevu, 
Pourroit peut-&tre un jour accabler ſa vertu, 
Le trouve en tous les temps calme en fa ſolitude, 
ladifferent aux maux qu allege l habitude? 
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Livrant aux paſſions d' inutiles combats, 
Vois ces foux inſulter aux plaiſirs qu'ils n' ont pas, 
S'enivrer des vapeurs de leur faux heroiſme, i: | 
Apdtres & martyrs d'un morne Zénoniſme, 
Preferer ſottement la douleur au plaiſir, 


Et Forgueil d'en meEdire au Bonheur d'en jones 


f 


Mais par le vains diſcours, comment done, 
Sageſſe! 95 

One ils pu ſi long temps tromper Rome & la Grece? 
Ton eſprit, reprit-elle, en eſt-il etconne ? - 
Chez des peuples altiers, le ſtoiciſme eſt ne.: . 
Comme un Etre impaſſible, il leur peignit ſon age; 
11 portoit ſur ſon front le maſque du courage; 
Son maintien eſt farouche, auſtere, imperieux : © 
Que falloit-il de plus pour faſciner les yeux? | 


Mals vois à quel exces il pouſſa la conſtance. 

N comme en tout temps, a par Tap 
parence, 

Et Fa joug de PFerreur tardif à $'<chapper ,- / 
L'imbecille univers eſt facile 0 tromper. 

A ces mots, je me trouve-en une place immenſe, 
Qu' un peuple curieux remplit de ſa preſence.” ' 
La, s'éleve un bücher, où, la torche à la main, 
Un ſier mortel Saflied avec un front ſerein. 2H 
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peuple, s &crioit- il, apprends par mon exemple, 
Qu'un Sage en tout état, Egal en tout aux Dieux, 
Eft calme, independant, impaſſible comme eux. 
Rien ne peut emouvoir : la devorante flamme, 
Qui penetre ſon corps, n'atteint point à ſon ame. 
La crainte, qui ſubjugue un courſier indompte, 

Qui couche ours aux pieds de ſon maitre irritẽ, 
Et courbe un peuple entier au joug de Veſclavage, 
peut tout ſur la Nature, & rien ſur mon courage. 


IL dit: à ſon bucher lui-meme il met le feu; 
La ſoule Epouvantee en lui croit voir un Dieu; 


| Elle avance, ſe preſſe, elle s'ecrie, admire. 


Quel eſt donc, reprend- il, la terreur que j'inſpire? 
Que pourroit la douleur contre ma fermeté? 


MaLonß moi j'admirois ſon intrépidité; 
Son courage ferace étonnoit ma foibleſſe; 
Alors que du bucher 1a puiſſante Sageſſe, 
Ecartant cette foule, appaiſe la clameur. 

Le ſtoique le voir, il en frèmit d' horreur. 

A ce coup imprevu fa conſtance s'&tonne ;' 

Il pouſſe un cri plaintif, ſa force Vabandonne. 
Son orgueil Ia laiſſe ſeul avec la douleur 

Et le Dieu diſparoit avec Tadmirateur. 
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I'n0MME le plus heureux eft celui qui rend fon Bonkeur | 
le moins dependant des autres, & en meme. temps celui 
qui poſſede pluſieuri goilts  auxquels il commande. C eſt 
[homme qui aime Ietude & les ſciences. II et & la fois 
plus independant & plus eclaire, Il eſt des plaiſirs vifs que 
He 14 Phiſophie, ſoit celle qui ttudic la Natare , ſoit 
celle qui erudie homie. Le Philoſophe jouit meme en N 
nrompant ; i aime Phiſtoire qui ſert à L erude experimen- 
tale de Phomme, II ne renonce point auæ plaiſirs des ſens; 
mais it les maitriſe. La Poefee , la Mui. 2e, la Pein 
ture , Ia Sculpture, I Arehitetture, 2 pour lui de nou 
velles FO de "ne 


Av ale des grakiletis, au ſein de la nchen, 
Trop ſouyent malheureux, Thomme, dit is gel; 
bog 1j 


[ 
"ij 


Mais gui m'a tranſports ſur les bords du Permeſſe? 


Eft auſſi le ſejour de la felicite. 
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Eft attaquè d'un mal dont la ſource eſt en lui: 
Et ce mal fi cruel, quel eſt- il? c'eſt Vennu. 
De ſes ſombres vapeurs la maligne influence, 
Juſques dans ſon palais devore 'opulence. _ 
Il la pourſuit ſouvent dans le ſein des amours. 
Et qui pourroit gucrir ce mal de tous ſes OE 
Quel remede à Vennui? L'«tude, reprit-elle. - 

Ne crois pas cependant qu 'obſtinement fidelle, 
Aux ſeuls amuſements que Veſprit peut offrir, 
Mon ame ſoit fermée à tout autre plaifir ? 
Tous ont ſur moi des droits; à tous je rends hommage. 
Tous les plaiſirs divers ſont des Dieux pour un Sage. 
Aux charmes de Tetude il ouvre ainſi ſon cœur. 
En elle, il reconnoit la mine du Bonheur. 

En elle, il va puiſer ce plaiſir, dont Puſage 
Convient à tout état, en tous lieux, à tout fge: 
Plaiſirs de chaque inſtant dont le germe eſt en lui. 
Malheur à Tinſenſe qui les attend d'autrui. 


Tout me charme en ces lieux. Apprends, di bo 


Sageſſe, | 
Que cet ombrage verd, des Muſes habits, 2 


Vers des monts eſcarp6s à ces mots elle avance. 
Sur leur cime, je vois le doute, le ſilence, C 


La md6ditation à Til pergant & vif, 


age 


nce. 
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La ſage experience au regard attentif; 
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| Enſemble ils aſſuroient, par des travaux immenſes, 


Les nouveaux fondements du Palais des Sciences, 

Ou penetroit deja le jour des verites. 

Ces monts par des mortels ſeroĩent ils habités ? 

Que vois-je à leur ſommet? Des Sages, reprit- elle; 

Ils $'abreuvent ici d'une joie immortelle. 

A leur puiſſante voix la Nature ob6it; 

Son voile eſt tranſparent à lil de leur eſprit. 

Ils ont franchi d'un faut; Teſpace qui ſepare | 

Le vrai le plus commun, d'un vrai fin & plus rare. \ 
Dans les ſecrers du Ciel leurs yeux ont ſu percer; 

Des effets à leur cauſe, ardente d s'Elancer, 

Leur raiſon a detruit le regne des preſtiges; 

Aux yeux de leur genie il n'eſt plus de prodiges. ö 


.Semblables à des Dieux, ils ont peſé les airs * 


Meſuré leur hauteur, eeintré notre univers, * 

A Cuniformes loix aſſervi la Nature. 

Dans la variété qui forme a parure, 

Dans les mines, les eaux, ſur les —_ dans les 
Cieux „ 2 1 - 

Que de PRO _ n ny fone ſent þ. a fur: 


ky 


L'on examine ici 1 forces puiſiits 
Suſpendent dais Ether ces étoiles errantes: 
Comment, en débrouillant limmobile 7 —2 1 
L' arrraction _— les chelnes du —_ m7 9 ö 

2 1. 2 412. , 
cer autre a nuimé les farabeaurx de n. vie; 
L ij 
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Pe la rapide mort la courſe eſt ralentie; 
L'art Emouſſe déja le tranchant de fa faulx, 
Et le temps eſt plus lent à creuſer les rombeau: 


} 


Prvs loin reconnois-tu ces ames . 
Qui fendirent au Nord ces ondes pareſſeuſes, 
Dont les flots ſouleves & durcis par les vents, 
Surnagent ſur les mers en rochers tranſparents? 
Sur un axe plus court ils ſuſpendent le monde. 
Des phyſiques beautés que la ſource eſt feconde! 


Que ces glabes fans nombre 6tonnent mon eſpti 


Je ſens qua à leur abo mon ame s agrandir, | ” 


Tex je wal done pier a Nature, 

Percer de (es ſecrets la profondeur obſcure; 
Et meme fans atteindre au faire du Bonheur, 
N'euſſ&je- qu'un ſeul gail, il ſuſſit à mon eœur. 
Un doute cependant me ſaiſit & m'aecable: 
Je ſais trop qu'k Verreyr nul n eſt e 
Qu'elle $'ouvre un accès dans le plus grand eſpri 
C'eſt Tonde qui Par- tout ns filtre & nd 
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Qui: . eee g 
Le plus {age eſt tromps: : fouvent. la _—_ 
Doit mèler des ennuis à ſa felicits. 
Deſcartes m' entendit: Pai, me dit - il, moi - m meme 


Marche les yeux couverts: du bandeau du ſyſtème; 


16m? 
me, 
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Remplac6 d'une erreur les-erreurs d'un ancien, 
Bici mon univers fur les debris du ſien. 
Mais qui peut m'affliger ? Jai failli comme un ſage, 
Et jai du moins marque Tecueil par mon naufrage. 


IV faut, diſoit Malbranche ,, en faire ici Paveu ; 
L'on ne vit rien en moi, quand je vis rout en Dieu. 
Si je n'etincelai que de fauſſes lumieres, CE 
Et fi Locke a flétri mes lauriers Ephémeres, 
Mes erreurs Font conduit au vrai qu on doit chercher; 
C'eſt d' erreur en erreur que Fon peut s avancer. 
Si je me ſuis trompè; fi ma raiſon eſclave, 
Des prejuges communs ne put briſer Ventrave , 
Pardonne, 6 verité! quand jen recus' la loi, 


je ne roffenſois pas; je les prenois pour toi, 


Ir dir; & cependant pluſieurs dentre les Sages, 
Deja ſubſtitnojent, ſous des Epais feuillages, 


Les voluptes des ſens aux plaiſirs de F 


Quel eſt ſous ces berceaux le Dieu qui les conduit? 


SS . . . . . 0 . . 0 80 


Comment a7 t· il atteint juſqu'aux monts d Uranie ? | 


Des Sages voudrojent-ils ſe bannir de ces lieux? 4 


Non : mais, dic la Sagelſe, il fone cas ig 
heureußn , 
Ot rardente Venus les präle de ſos nnen: 


Doivent: ils, chaſtes foux, les 6teindre en leurs ames? 


Ma main —— dans le ſacré vallon, 
L iv 
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Les myrthes de l' Amour aux lauriers d Apollon. 
L'Amour eſt un des Dieux à qui je rends hommage: 
C'eſt le tyran d'un fol, mais Teſclave d'un ſage; 
II donne à l'un des fers, à Vautre des plaiſirs. 
Ici des ſens, du cœur, maitrifant les deſirs, 


L“'heureux Anacréèon, guide par la Sageſſe, 


Des roſes du plaiſir colore ſa maitreſle , 
Devoile ſes beautés & célebre I'Amour. 

Le Chantre de Teos commande en ce ſéjour. 
Cueillez tous les plaiſirs que le deſir fait naitre, 
La fleur à peine écloſe eſt prete à diſparoitre. - 
En vos cœurs, diſoit-il, que Pheureux ſouvenir 
D'un plaiſir qui s'eteint y rallume un deſfir. 
Cauſez avec Zenon, danſez avec les Graces. 
Puiſſe YAmour folitre , empreſſe ſur vos traces, 
De ſon ivrefle en nous prolonger les inſtants! 
Vois-tu ce papillon au retour du printemps? 
Comme il voltige autour d'une roſe nouvelle, 
Se balance dans Pair, ſe ſuſpend ſur ſon aile, 
Contemple quelque temps ſa forme & ſes couleurs, 
Et vole ſur ſon ſein pour ravir ſes faveurs ? 
Ainſi, lorſque I'aurore &clairant hemiſphere, 


Vient rendre à la beauté le don heureux de plaire; 


Ce papillon, c'eſt moi; la roſe, c'eſt Doris. 
Admirant de ſon ſein l'incarnat & les lys, 
Mon avide regard contemple avec ivreſſe, 

Ses membres arrondis des mains de la molleſſe. 
Ne puis-je du deſir moderer les fureurs; 


Je vole entre ſes bras & ravis ſes faveurs. 


mage 
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Dans Vexces du plaiſir nos ames ſemblent croitre, 
S'unir, ſe penetrer & ne former qu'un Cre, 
Nous expirons tous deux ſur Pautel des amours. 


prux ru, dis je, 6 Sageſſe, 6couter ces diſcours? 
Des fauſſes voluptés tel Etoir le langage. 

Non, ce n'eſt point ici la demeure du Sage. 

Er le remords, ſans doute, a mele dans leur ſein, 
Au nectar du plaiſir le poiſon du chagrin. 


LE chagrin , qui par- tout pourſuit le Sybarite i 
N'entre point, reprit-elle, au ſ&jour que j'habite : 
Et quand la jouiſſance attiedit ſes deſirs, | 
Le Sage en d'autres lieux cherche d' autres plaiſirs. 


Apprends de moi qu'un goiir, alors qu'il eſt unique, 


Se change en paſſion & devient tyrannique; 

Que la variété rend vif un plaiſir doux: 

Un homme a: t- il en ſoi raſſemble pluſieurs godts 2 
Sil en perd un, fa perte eſt pour lui moins ſenſible 


EN prononcant ces mots, un pouvoir inviſible 
Ma deja tranſporté pres d'un vaſte Palais; 
Ses abords ſont caches par un nuage Epais; 

L'on n'apperęoit au loin que ruines antiques: 
Des debris entaſſ&s en forment les portiques. 
Et ce Palais fameux par ſon antiquite , 


Eſt bai par la fable & par la verice. 
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Qur mon ame, lui dis-je, eſt ſurpriſe & ravie! 
Sil eſt beau d' obſerver ſur les monts d'Uranie, 
Les reſſorts employes pour monvoir l' Univers, 
De nombrer les ſoleils ſuſpendus dans les airs, 
De voir, de calculer quelle force les guide, 
Les fait flotter Epars dans l' ocean du vuide; © 
Comment des vaſtes Cieux percant la profondeur, 
Tant d'aſtres differents de forme & de grandeur, 
Separ6s tous entre eux par des deferrs immenſes, 
Ont pour ſe balancer d' inégales puiſſances : 
Eſt-il moins beau de voir quels reſſorts Eternels, 
Et quel agent commun meuvent tous les mortels! 
De devoiler des temps Vobſcurice profonde, 

D'obſerver Vamour-propre aux premiers temps di 
| monde; WR», _ 
De le voir en nos cœurs eréer les paſſions, 
Eclairer les humains, former les Nations; 
Contre Toutrage ici, dEchainer la vengeance, 
. La, contre Vaſlaffin cuiraſſer la prudence, ._ 
Er forger de ſa main la balanee des Loix, 
La chaine de Veſclavage & le ſceptre des Rois? 
De voir les Nations tour- tour ſur la terre 
S'illuſtrer par leurs loix, par les arts, par la guene; 
D'examiner leurs mœurs, d' oſer, avant le temps, 
Predire leur grandeur ou leur abaiſſement; 

D'en découvrir la cauſe. encore imperceptible, 
Er par la prèvoyance à qui tout eſt viſible, 
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De ſe rendre preſents les ſiecles a venir? 


Qu'eN ces lieux, d Clio! tu m'offres de plaiſir ! 


Non, jamais ſur ces monts la céleſte Uranie, 
A de plus grands objets n'sleva mon genie. 


Sageſſe, en ce moment, je ſuis deux fois heureux : 2 


Tunis deux goſis divers. Cependant à mes yeux 


Le temple dy Bonheur ne s' offre point encore. 


Sans doute, un Dieu habite. Et· ce en vain qu on 


Iimplore ? 
De ma felicits le Ciel eſt-il jutour? 


Pounquot le feroit-it? formt pour tous les gon, 
Non, tu n'es point heureux autant que tu peux etre. 
Chaque inſtant, 6 mon fils ton nn. s'ac- 

crae. 24 
Viens, il te reſte encor des plas ſentic: Oo 


La carriere des arts * tes yeux va s'ouvrir. 


Jr me trouve à̃ ces mots au milieu dune plaine. 


Dans un cercle argentè que décrit IHypocrene, 


Eſt un bois de palmiers, dont les épais rameaux , 


Entrelaces par Fart, font tiſſus en berceaux. 


Un feuillage agreable en ombrage les routes; 
Mille feſtons de fleurs ſuſpendus à leurs vontes, 


V parfument zu loin les haleines des vents. * 


Quelle main 4 voũté ces Palais du printemps? 


Sur ces gazons fleuris, quelle eſt cette D6eſſe? | 


L'1MAGINA TiON, repliqua la Sageſſe, 
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Qui peut rouvrir encore les gouffres du cahos, : Ce 
En tirer à ſon gre cent univers nouveaux. Le 
Son eil perce au- delà du monde qu'elle embraſle; Ce! 
Elle franchit d'un ſaut, & le temps & I eſpace. re 
C'eſt elle qui courba tous les cercles des Cieux, | Er 
Qui bicir Tempyrée, & crea tous les Dieux; _ 
Qui percant par VEchna juſqu'au ſcjour des ames, 
Y creuſa le Tartare, en alluma les flammes; | 
Puis de- Ia, remontant à la clarts du jour, 

| Danſe avec les Sylvains, folitre avec Amour; 

Au retour du printemps chante Zephyre & Flore, 
Et les pres émaill 4s des e de I'aurore. 


Ic le j jugement 5 ſes cotes aſſis, ö 
La dompte, la dirige en ſes efforts hardis. 
Aux ceuvres du o_ avec _ il preſide, 


\ 


— 


_ Dans ces divers boſquets on le deſtin te guide, 
Jai raſſemblé les arts: chacun a ſes autels. 


E x quels ſont, dis- je alors, ces fortun6s mortels, 
Qui dans art de Linus inſtruits par Polymnie, ; 
Par leurs ſublimes chants ont fait taire l'envie? 
Ce ſont, dit- elle, ceux dont les vers pleins de ſens, 
Ont ſubi, ſoutenu les Epreuves du temps. 
Tu vois Lucrece ici, peindre aux regards du Sage, 
Le vrai le plus abſtrait ſous la plus vive image; 
Milton d'un feu ſolide enfermer les enfers, 
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Ceintrer le pont qui joint IErebe d Univers; 7 
Les Priors, les Boileaux, les Popes, les Horaces, 
Ceindre la verirs de Pecharpe des Graces; | 
Le hardi Crebillon evoquer la terreur, 

Et preter dans ſes vers des charmes à Thorreur. 


Non loin Perſe eſt aſſis: enfants du ſeul genie, 
Que mes vers, diſoit-il, plaiſent ſans harmonie. 
Je n'imiterai point ces rimeurs ſans talents , 
Qui, prodigues de ſons, ſont avares de ſens; 
Dont la verve repand, en ſon cours debordee 
Un deluge de mots ſur un deſert d' idèe; 
Et je nallierai point, imbecille orateur , 


L'or pur des veritEs au plomb vil de Ferreur. 


SEMBLABLE au Dieu brillant qul colore & qui 
penſe, 

Qui s'avance vers moi? 'Celui qui, dans la France, 
Le premier emboucha la trompette de Mars; 
Ns pour tous les plaiſirs, il chanta tous les arts. 
Sa main cueille à la fois le laurier & la roſe, 
Peint les travaux d'Henri, les charmes de Monroſe, 
Les ſureurs des Clements, les malheurs de Valois, 
Les tourbillons detruits par le Deſcarte Anglois , 
Le rayon que Denis enfourchoit pour monture, 
Et le Priſme on Newton en montroit la ſtructure. 
Tel on voit dans un lac à la fois defſine, 
L'objet le plus prochain & le plus Eloigne, 
Le coteau qui Fenceint, la foret qui Yombrage, 
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L'herbe, le jonc, la fleur qui borde on rivage, . 
Et Taſtre n qui traverſe les Cieux. 


L' Alx retentit hes de ſons harmonieux : _. 
Je reconnus Quinault; amour montoit ſa lyre, 
Du Dieu qui T inſpiroit, il Etendoit l Empire, 
Et dreſſoit ces autels dans ces palais changeants, 
Travaux de tous les arts, plaiſirs de tous les ſens. 


IE repetois ſes vers, & pourſuivois ma route; 
Du palais du Bonheur je découvris la vote. 
Dela voloient des feux qui par- tout repandus, - 
Echauffoient tous les lieux que j avois parcourus. 
Li, je portois mes pas, guides par la Sageſſe; 
Quand Teſfaim des plaiſirs, qui voltige ſans ceſle, 
Er change chaque inſtantde forme en ces beaux lieux, 
IWarreta dans ma courſe en $'offrant a mes yeux. 


C'tTorT fous Vattelier on Pheureuſe Peinture 
Toujours en l'imitant, embellit la Nature. 
Mille grouppes divers, chef. dc vres de ſon art, 
Du ſpectateur ſurpris arrètent le regard. 
Il a cru voir des corps: fa main impatiente, 
Touche, veut s'aſſurer ſi la toile eſt vivante; 
Et ſon eſprit encore incertain, curieux , 
Doute qui Va trompèé du toucher ou des yeux. 
Dans ce tableau hardi, je vois les mers 6mues, 
S'clancer, ſe heurter, & retomber des nues. 


Ire , 
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Par un nuage noir les Cieux au loin converts, 
Ne ſont plus eclaires que du feu des eclairs. 
L'un peint le fier Renaud enchaine par Armide, 
Lautre a ceint d'un ſerpent le front d'une Eumenide. 
Plus loin, je vois le temps, qui, vengeur des heros, 
Traine , Etouffe Venvie aux pieds de leurs tombeaux. 


une vague Ecumante , 
Venus $'6leve ici ſur Ponde mugiſſante. 
L'Amour nait avec elle, & par elle eſt armé; 
Du feu de ſes regards le monde eſt animé. 

Deja Pan ſur ſes monts a ſaiſi rOréade; _ 


Du berceau tranſparent d 


[Neptune a ſous les eaux entraine la Naiade; 


Ixion dans fa nue a pourſuivi Junon; 
Proſerpine aux Enfers $'abyme avec Pluton. 


Ou EN ces lieux : dis-je is, 7 Jaime J voir la. 
Peinture, | 
Donner des corps aux Dieux, de ame à Ia Nature! oy 
Des gouffres de Voubli retirer les heros, 
Et par ce noble eſpoir en former de nouveaux! 
Que de plaiſirs divers un ſeul goſit fait éclore! 


Du Temple du Bonheur ſi je ſuis loin encore, 
Du moins à chaque pas que je fais en ces lieun, 
je me ſens à la fois plus ſage & plus heureux. 
Je dis, & j prouvois une joie inconnue, 


Quand la * offric un Heros à ma vue. 
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Que vois-je? Un Prince ici!... C eſt un = * 
eur, 
Qui, Protecteur des Arts, & celebre par eux, 
Releva leurs autels qu'avoit fondes la Grece. 
Dieux ! qu'il efit été grand, ajouta la Sageſſe, 
Si Socrate au conſeil, comme Alcide aux combats, 
L'ardeur de conquerir n'efit point armè ſon bras! 
De Ceéſar trop long-temps s'il ſuivit les veſtiges, 
Son ſiecle fut du moins le ſiecle des prodiges, 
Quand Lovis par les Arts ſe laiſſant enchanter, 
Embellic Vunivers, las de Vepouvanter. 


Mais, viens, vois pres de lui ceux qui, du- 
rant ſa vie, 


Ont par d'heureux travaux illuſtre leur Patrie ; 
Puiſqu'enfin il n'eſt point de gotit qui dans ton coeur, 
De cent plaiſirs nouveaux n'accroiſſe ton Bonheur. 
Deja PArchireure en main prend ſon &Equerre; 
Elle a leve ſes plans. La, du ſein de la terre, 
Tu vois ces longs leviers au meme axe attaches, 
Tirer en geémiſſant ces informes rochers. 
Sous les coups du ciſeau le marbre ſe ſaconne. 
Perraut courbe la voice, arrondit la colonne, 
Eleve, aſſemble, unit, & preſente aux regards, 
Un Palais, le chef-d'ceuvre & I 1. * Ar | 


{ig 


Je! 
Vors le Nautre ceintrer ces ſallons de verdure 5 Fix 
Des Palais du printemps varier la parure; 1 Je 


Vois les tilleuls en boule & les ifs arrondis, 
Vertumne 


ats, 
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” 
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Verrumne Pas tes pas 1 pl . ps 

Cent pompes d la fois puiſer dans les campagnes _ 

Ce fleuve impstueux ports ſur les Means Tg oe 
D'où ſe precipitant par de larges canaux,- ar . 

Il ſe roule en Cm ou s rm en RE q eaux. os 


4 


Muss, qui cette EAI par vous b enbelle! 
Le pujet y regoit le ciſeau du genie. 
Vois dans ſon attelier le rocher transformé, 5 8 = EP 
Sous les coups du marteau par degres animé, : 
Tout-2-coup diſparoitre , & n'offrir & la vue, 
u u „ou Pidon a 

Qu or de bland den ont i Hppk! mes Seed 7 
Chaſtes filles du Ciel, qui prefidez aux Arts, 
Muſes, quel feu nouveau me penetre & m'enflamme? 
Je ſens que tous les goùts ſont entrès dans mon ame. 
Si jen crois le tranſport qui s'sleve en mon caur , 
Vos mains m'ouvrent enfin le palais du Bonheur. 
Jeprouve que tes goutss 6 ſublime Sageſſe! 
Comme les paſſions ont auſſi leur ivreſſe; ru ZR 
Et qu'a_mille plaifirs homme encor en ces lieux 5 
Joint le Plaiſir nouveau de ſe ſentir heureux. 


Ex e ces nen fur Jan ae mon guide, 
Je marche; & fans pouvoir, dans ma courſe rapide, 
Fixer Vinſtant precis où j'y fus tranſports , 


Je me trouve au 1 Palais de la ar. 1 x74 PA 
la 
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Les Arts & les plaiſirs environnoĩent ſon tröne? 

Apollon & Amour ſoutenoient fa couronne: 
Le calme de ſon ame Eroir peint dans ſes yeux, 305 | 
Et la j joie y brilloit toujours 855 memes feux: 11G 0 


Li o a [1 


0 fortune non le temps „ dit la 8 
Dont par tout P'univers la joe ou la wien 
Tour- à- tour precipite ou ralentit le cours e 
Par des plaiſirs 6gaux meſure ici les jours. | 
Et moi, du vrai Bonheur la ſource warte 
Qu'à la feélicité le deſtin immable 50 
Attacha de tout temps par le plus fort lein 1 
Thabite ce palais, & ce trone eſt le mien. 


Do monde, dis-je alors, j'&viterai l'ivreſſe; 
Dans le ſentier fleuri que m'ouvre la Sageſſe, 
Je veux porter mes pas, réſolu d'y chercher | *. 
Des plaiſirs que le ſort ne pourra m'arrach 
Trop doux pour me rroudler, vis aſſez pour . 

ene; 
De paſſer rour-d-tour du Parnaſſe a Cythere . 
Et dere en mon printemps attentif à cueillir 
Les fruits de la raiſon & wm ans du en ; 
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Mats dess "es de moi, V ami de * . 


„bo Temple du Bonheur a proſcrit la Science. 
„, l boutent que les Arts, aux humains dangereux, | 
„Pont de leurs amateurs autant de malheureux; 
Joe je dois abjurer une folle ſageſſe, 85 . 
Que le Bonheur repoſe au ſein de la pareſſe. EM 
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CHANT QUATRIEME. 


ARGUMENT. 


Lxs hw : dit la Pareſſe, - 8 le ae 45 ceux t FE | 
les poſſedent ; Penvie les pourſuit ; P homme n'eſt pas ne 1 
pour Petude ; les Sciences ſont inutiles au Bonheur | 1 
genre humain. Ainſi parle le peuple 3 mais il ignore que | 
les Arts doivent leurs progres aux Sciences; ils ont in- 
rroduit Puſage des metaux , de Þ Agriculture „c. Mais 
la Chymie a donne les poiſons , la poudre d canon: on 
lui doit auſſi les remedes , & la poudre d canon a rendu 
la guerre moins meurtriere; les peuples ſont. 4 Fabri des © 
frequentes invaſions. Mais les Arts ſont les ſources du 2 
luxe : le luxe n'eſt un mal que dans les Etats mal gou= 1 
vernes. Il a ſa ſource dans e 4. FREY _ 
de / Univers. | | : 


Ox peut, dit la pareſſe, eſtimer le talent; 
Mais malheur au mortel orgueilleux , imprudent, 
M ij 


d : 
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i 7 


Qui follement Epris du deſir de la gloire, 4. 
Veut inſcrire ſon nom au temple de ren 
A combien de degoiits il doit ſe preparer +=" 
Si je veux ere heureux, je dois peu defi rer, 
De ſes rameaux touffus alors que la cempets- | 
D'un chene ſourcilleux a depouille la téte, 
Quelle priſe offre-r-il aux coups des ouragans? 
Que peuvent contre lui leurs efforts impuiſfants? 
Bravant des aquilons la fureur implacable, 
11 oppoſe à leur ſouffle un tronc inebranlable. 
Tel doit erre le Sage; & ſon unique ſoin, 
Eſt d'*tlaguer en lui les rameaux du beſoin. 
Il ne veut point donner de priſe à la fortune: 
II fuit le vain eclat d'une gloire importune. 
Obſcurement heureux, on le voit prefcrer, 
A Forgueil d'inventer, le plaiſir d'admirer. 
Vivez loin des travaux au ſein de la molleſſe; 
Vous naiſſez ignorants, ſoyez-le par ſageſſe. 
Notre eſprit n'eſt point fait pour penëtrer, pour voir 
C'eſt aſſez s'il apprend qu'il ne peut rien ſavoir. 
Du cercle qu'il parcourt les bornes ſont preſcrites 
Dieu de ſon doigt puiſſant en traca les limites 
Cette fiere raiſon qu'on s' obſtine à proner, 
Où I'ceil ceſſe de voir, ceſſe de diſcerner. 
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EcourTez ce Marquis, nourri dans 1" ignorance, 


A - cot? 
; - 


erites; 
tes. 


Trance; 


r | * 


ſvre de vin, d' amour, dorgueil & b Y 

Au ſortir d'un ſouper, ol! le brülant defir _ 
Vient d'cteindre ſes. feux ſur Pautel du plaiſir: 
Ce galant precepteur des oiſifs du grand monde, 
Avec eux au haſard, diſſerte, appropve, ou fronde: : 
II ne diſtingue point la voix de. Fimpoſteur. 
D'antiques prejug6s moderne approbateur, 333 
Le vrai juſques à lui darde en vain ſa lumiere, . 

Le doigt de [ignorance a ferme fa paupiere; 

11 ne la rouvre point aux ſublimes accents 1 
Des demi-Dieux mortels, fameux par leurs talents. 


Ex que ſert, dira- bil, Tetude des Sciences 5 
Er ce fatras obſcur de fauſſes connoiſlinces ? 


4 


Quel changement, quel bien apportent aux Etats, 


Et de ces longs calculs tous les vains reſulrats ,.. 
Et ces Savants fi fiers, ces eſprits indociles, 
Incommodes ſouvent, & toujours inutiles , 
Paincants orgueilleux, toler6s par les loix, 
Accueillis par les foux, mepriſes par les Rois? 
Je les vois en ſecret rongés par l'indigence, 
De Tinurilice, trop juſte recompenſe. 

Eh! que ne conduit-on ces ſuperbes eſprits, 
Couronnés de lauriers ; hors des murs de Paris! 


Le vulgaire ignorant ainſi parle & sabuſe: 
Loin de le condamner, je le plains & Vexcuſe. 
Sait-il qu'en fon calcul ce Savant abſorbs , 


Qui multiplie, a, 4, Par &, &, plus b, by 
M iv 


it, Le Bonntvn, 
Doit, reprenant en main le compas & Trequere, 
Tracer ſur le papier la figure d'un verre 
Qui, briſant les rayons dans ſa courbe epaiſſeur, 
Er du dome des airs abaiſſant la hauteur, 
Doit preter à nos yeux une force nouvelle os 
Sait-il que 1'ceil fixe vers la voiite <rernelle , 
Le Pilote attentif à peine a dans les Cieux 
Pris la hauteur du pole avec ces nouveaux yeux, 
Qu'en un plan plus correct je le verrai réduire, 
Et defſiner des mers le yuide & vaſte empire? 
La mort a déja fui de la plaine des eaux. 
J appercois les Ecueils recouverts par les flots, 
Des lieux od le ſoleil commence fa carriere, 
Juſqu'aux climats obſcurs où s'eteint fa lumiere, 
Le chemin eft yp , FOcean habite, © 
Le timide nocher dans le port arrete, 

Court affronter les vents aſſembles ſur fa tete. 
II a d&ja double le cap de la tempete, 


Et depaſſè ces monts, qui, le front dans les aim, 


Semblent les fiers geants, defenſeurs de ces mes 
Le Pilote a conftruit ſur des cores fertiles, 
Des comptoirs, qui bientöt, magafins de nos Villes 
Rendront communs à tous les Arts & les preſents 
Partages par le Ciel aux peuples differents, | 


C'xsr ce meme commerce, à chaque peuple util, 
Qui nourrit le Batave en ſon marais ſterile; 
Il ſonda fon empire, il en refte Vappuiz _ 
La Hollande lui doit ce Au elle eſt auf jourd hui 
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Il a ſouſtraĩt au joug dont IEſpagne accable <P 


| Lui ſoudoye une armée, il la rend redoutable; 


Et verſant la richeſſe au ſein de ſes Etats, 
Y ſeme les lauriers cueillis par ſes ſoldats. 


Les Arts . la Ny ef docile. 
L'onde leur obèit, le metal eſt ductile. 
Amis de nos plaiſirs, leurs liberales mains, 


Ont de bienfaits ſans nombre enrichi les humains. 5 


A dcrier ces Ars. Ceſt en vain qu'on s 'obſtine; 
Que ne leur doit-on pas? ils ont fouille la mine, 
Des gouffres de la terre arraché les métaux. | 
Is les rangent par lits dans de vaſtes fourneaux; 
Des creuſets enflammes $'ecoule la matiere. 
Renferme-t-elle encore une craſſe groſſiere? 
C'eſt pour la degager de route impurete, 
Que le fer par les Arts à la forge eſt Pert. 

Deja le flot preſſe de Velement liquide, 
Tombe, 6cuine, mugit, tourne Taxe rapide 
De ces leviers alles ſur leur centre roulants; 
Les marteaux ſouley6s par leur efforts puiſſants, 


Tombent en temps égaux, d'une égale diſtance; 


Et le fer ſous leurs coups s pure & ſe condenſe. 


IoNoRANT, vois les Arts enceindre nos chantiers, 
Vois les dreſſer les mit , courber les madriers, 
Fondre Pancre, Parquer ; & des mains innombrables, | 
[ci tailler la voile, & là filer les cables. 
Du ſuperbe vaiſſeau les membres iſolés, 
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Par la main de ces Arts ſont à peine aſſembles; 
Que n'ecant plus alors enchainéè fur Larne, 


Le navire en cedanc à ſon poids qui l' entraine, 


Dans un ſillon de feu $'tlance, & l'OCchan 
2 8 ; ccume au loin, Tauben en 1 
Nos vaiſſeaux per ces Arts ſont armes Pou If 
Ils einglent à Mahon , ils Sek YAngleerre/ 
Ils ont appareills pour chercher les combats. - 
La flotte a fendu Tonde, & ces ſuperbes mitts 
N'offrent plus aux regards qu une forer errante, 
Qu'eclaire coup ſur coup une flamme tonnante. 
Eh bien! me dira- t- on, les Arts ont, par inſtant, 
Peut- etre mèrité les honneurs qu'on leur rend; 
Mais ſi I'on veut toujours nous vanter leurs merveilke 
De leur panegyrique aſſourdir nos oreilles, 
Voyons les maux qu ils font. Seul en ſon galeus, 
Regardez ce Chymiſte entourè de matrass 
S'il a purifie les ſouffres de la terre, * 
Broye les. minèraux, & peétri le tonnerre, 
N'a-t-il pas de ſes feux arme les ſcelerats? 
Soit : mais il rétrécit les portes du trépas; 
Er &il ne peut des Rois étouffer les querelles, 
Il prete à leurs fureurs des armes moins cruelles. 
La guerre eſt moins . & Mars porte a aux 
humains , Fol 
Des coups plus effrayants, mais des coups moins 
certains. 1H] 
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Un Vauban eſt- il né? Le genie & les Arts, 


0 
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Des malheureux mortels lit · on lꝰan antique  biſtoire; 
On y voir en tout lieu Vimplacable: viftoire, 
Briſer l'orgueil des Rois, les jetter dans les fers, 
Et changer tout - q- coup les Cites en deſerts. 
Un ſeul combat jadis decidoir; d'un Empire. 

Sans defenſe, fans forts, ſans l'art de les conſtruire, 
Les Etats ſont par- tout ouverts aux Conquerants. 
Des bouts de l' Univers ces rapides torrents, 
Dont rien n'arrète encor la troupe vagabonde, 
Se ſuecedent Pun autre, & ravagent le monde. 


En creuſant les foſſes, 6levent les remparts; 

Il oppoſe en tous lieux des digues aux orages, 

Et dans un cercle etroit concentre les courages. 

Ce n'eſt plus aujourd'hui Page des Conquerants ; 
Les Rois ſont couronnes de lauriers moins ſanglants. 45 


PouR maintenir la paix entre chaque Puiſſance , 
La politique Europe en main prend ſa balance, 1 
Dans un juſte Equilibre y ſoutient les Etats: 


On ne reſpire plus le ſang & les combats; 


Le guerrier ſacrifie en une paix durable, 
L' orgueil detre terrible au | defir dere aimable. 


U n heros 4 le Nord appelle les talents: 


elle la poudre en feu fait effort en tout ſens; 


En tout ſens Fréderic fait effort vers la gloire. 
Favori d' Apollon, il Veſt de la victoire: 


Capitaine, Orateur, des Muſes viſité, 
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Il s'ouvre deux chemins Fimmornalits. 5 
Des mains dont il perca VAigle de Gernuie, 10 
II careſſe les Arts, applaudit au genie. 
Mais ſon panegyrique irrite l' ignorant; 
Tentrevois ſon humeur à ſon rire inſultant. Is 


CRoYEZ-MEN , dira-t-il : les grandes decouvertes, 


Par un heureux haſard nous ſont toujours offertes; 


Et vos Savants, enſin, avec tous leurs grands mots, 
N'ont rien trouve que Part d'en impoſer aux ſots. 


De leur ſuperbe eſprit Vorgueilleuſe foibleſſe, 


* 


Fait des dons du haſard honneur à leur ſageſſe. 
Indigné, revolte. de leurs vains arguments, 


Vois que tout (ur © terre oſt un bienfait du romps. I 


LE temps nous fit ſes dons; 5 le veux: mais un 
Sage , 

Fir le plus precieux; il en montra l'uſage. 
Sans lui, ſans ſon ſecours, eſprit foible & jaloux, 
Le prodigue haſard n'auroit rien fait pour nous. 
Je veux qu'il efit ouvert une riche carriere: 
II. falloit que les Arts en taillaſſent la pierre. 
Je le répete encor; fans les Arts bienfuifanks] 1 
Le Ciel nous et combl6s d'inutiles preſents. _ 
En quel temps, quels elimats, les Arts & les Sciences 
N'ont-ils pas du Bonheur repandu les ſemences? 
Ce Bonheur eut à croitre. A-t-i] enſin germe ? 
L'ignorant ne fait plus la main qui .I'a ſeme. - 
Te lent accroiſſement eſt toujours inſenſible ; 
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Le Sage en voit la cauſe aux peuples inviſible. = 
Tout fe meut à ſes yeux: mais aux regards des ſots , 
Le mobile univers eſt toujours en N | 


A des yeux aveuglés valnement i s 
Au ſigne des Jumeaux ſe couvre de verdure. 
Que Taſtre de la nuit deploye au haut des airs , 31 
Les voiles argentés qu'il 6tend ſur les mers; 
Que I'Amant de Thetis, eveille par TAurore, | 
Rende la forme au monde, & ſes couleurs à Flore; 


Briſe ſes trairs de feu dans le priſme des eaux, 


Et ſeme les rubis ſur la cime des flots; 
L'univers devant lui, depouille de fa forme, 

Ne lui preſente rien qu'une nuit uniforme. 
Semblable à cet aveugle, & bien plus malheureux, 
Pour les beautés des Arts le ſtupide eſt ſans yeux; 
A erude des mœurs jamais il ne s'abaiſſe, 


Erle moment preſent * le ſeul qu il connoiſe. 


II. lut dans favinte , Ce hardi | Richotion; DI 


Dont la faveur prodigue accueilloit en tout lieu 


Les Arts & les talents pour les fixer en France, 
I! eſperoit par eux affermir ſa puiſſance ; 


II ſentoit leur pouvoir, & qu'en tous les climats, 
Les Arts changent les meeurs, & les mœurs les Etats. 


Ls Arts ont feconds nos campagnes ſteriles.; _ 


De riches monuments ont embelli nos Villes; 


Et dans les cœurs, enelins à la ferocite, 
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Bubſtitue la tendre & noble humanité. 2 
D'ailleurs, pour nos plaiſirs que ne font point encote, 
Ces Arts qu' avec depir J ignorant meme honor] 


Pour le charme des _ je vois dans les four 


neaux, 


L'induſtrieux Artiſte amollir les m6taux , "20 


Leur donner > ſon gre cent formes agrèables. 
Ila dans des creuſets vitrifie ces fables, 

Qui doivent repeter à mon eil enchant, 

Les objets de mon luxe & de ma vanits. 
L'Artiſte a battu Tor, il en &rend les lame 
De nos riches brocards ſa main ofirdit les trames; 
II en croiſe les fils, & ſes heureux efforts 
Des divers pelotons ſemblent tirer les corps. 
Amis du riche oiſif, les Arts cherchent ſans ceſſe, 
A le ſouſtraire aux maux de Vennui qui le preſſe 
De tout ce que la terre enferme en ſa grandeur, 
Leur main a compoſe le miel de ſon Bonheur. 


Colomb, dans ce deſſein, fend la plaine de onde, 


Et rapporte avec lui, du ſein d'un autre monde, 
Er de nouveaux beſoins, & de nouveaux deſirs, 
Germes qui produiront nos maux & nos plaiſirs. 


Mars que ſert, dira-t-on, ce commerce, ce faſte, 
Avec nos loix ſouvent qui lutte & qui contraſte? 
Ce luxe, fi vante dans mille écrits divers, 
A-t-il de la douleur affranchi l' Univers? 
Quelle foule de maux eſt prete > s'introduire 


ater 


CHART IV... a6 
Chez le peuple où le luxe &rablit ſon empire! | 
LArtiſan y gemit ſous le faix des impots, - 

Le courage avili s'y perd dans le repos. 

Le puiſſant ſans pudeur y brigue Te eſclavage; 
De fa ſoumiſſion, ſon luxe eſt un ötage. 

Ces ſuperfluites , ce faſte, ces plaiſi irs, 

Ces vains amuſements qui charment nos loiſirs, 

Ce commerce, ces Arts, dont chaque Ville abonde, 
Font moins les bienfaicteurs que les fleaux du monde. 


Le mal qu'aux Nations fait un hank effrones , 
Au luxe proprement doit- il ètre impure ? 
Non: ce mal n'eſt ſouvent qu'un fruit de la miſere, 
Le produit d'un pouvoir avide & ſanguinaire, 
Et qu'une cauſe enfin dont le luxe eſt Veffer, 
De {a deſtruction quel peut Etre l'objet? 
Dans nos heureux climats le luxe, la depenſe, 
Aruſe la richeſſe, & nourrit Vindigence. 
Qui peut contre le luxe armer les Souverains? 
Serojent-ce les plaiſirs qu'il procure aux humains? 
Unle à nos Cités, le plaiſir les anime; 
[| dilate les cœurs, le chagrin les comprime. 
Sans le plaiſir enfin; pere du mouvement, 
Leſprit eſt ſans reſſort, & l' Univers ſtagnant. 
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LE BONHEUR, 


POEME. 


CHANT CINQUIEME. 


ARGUMENT. 


Cesr le plaiſir qui nous appelle au travail, C. eſt rep.. 
rance des plaifirs qui . ſont la ſuite des richeſſes & des 
grandeurs , qui nous porte a les chercher. Hiſtoire abre= 
gie de la Societe, depuis ſon origine juſqu's Petat on 
elle eſt parvenue , & dans lequel on voit Pamour du 
plaiſir, mobile de toutes les actions, reſſort neceſſaire 
des Societes ; il en fait le Bonheur & la gloire, la honte 
ou le malheur, ſelon qu'il eſt dirige par les Legiſlateurs. 
Ia perfection de la legiſlation eſt de rendre le Bonheur 
des individus utile au Bonheur de la Societe, Le af | 
potiſine, où tout a pour objet le bonheur dun ſeul, & 
le ſuperſtition, qui à pour but Fempire le bonheur 
des Pretres , ſont * oppoſes 4 cette bonne le- 
giſlation, 


oi homme par ſa pente 3 vers le erime, 
De deſirs indiſcrers trop en la victime, 
N 
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Sous le poids de ſes maux ſemble encore s "affaiſſer, 
Seroit· ce le plaiſir qu'il en faut accuſer? _ | 
Au Tribunal du Juſte en vain on le défere: 
II voit dans le plaifir le moteur de la terre, 4 7 
Qui ſoumet à ſes loix tous les peuples divers: | | 
Adorons donc en lui Tame de Tanivers. ö 
Si fa puiſſante voix à tous ſe fait entendre, 
Si Teſpoir d'en jouir nous fait tout entreprendre, 
Si, créateur des Arts, il nous donne des goùts, 
Dois-je les immoler aux caprices des foux ? 
De ces Arts decries quand Ietude feconde 
N'auroit jamais donne que des plaifirs au monde, 
Ces Arts auroient comble notre-premier deſir. 
Qui peut de ſes beſoins diſtinguer le plaiſir? | Le 
Ceeſt un preſent du Ciel fait par VEcre ſupreme. Et 
Quoiqu en diſe un bigot „0 'eſt un bien en lui- meme. De 
Il en eſt du plaiſir ainſi que des honneurs: Pe 
Par les ſoins vigilants de ſes diſpenſateurs, De 
Eſt- il le prix d'un acte injuſte ou legitime, + A 
Il nous porte aux vertus, ou nous entraine au crime. II 
Des mortels eclairant ou trompant la raiſon, | | Sat 
Tour- à-tour il devient & remede & poiſon. Ar 
Le plaiſir dirigè par une main hab ile De 
Dans tout Gouvernement eſt un reſſort utile. Vp 


Aux champs Idum&ens, voyez cet impoſteur, 
Qui par- tout repandit I' pouvante & Terreur, 
Et qui dans les combats couronnè par la gloire, 
A des drapeaux ſanglants enchainoir la victoire; 
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CHANT V. E. 


Par quel art abuſant les credules humaſtis . 1 
| Echauffoit-il les cœurs de ces fiers Siri, 5 


Oui, toujours affamés & fumants de carnage, 
Plioient l'orgueil des Rois au joug de Leſclavage? 
Si tout devint poſſible à leurs puiſſants efforts, 
Ceſt qu'il ſur du plaiſir employer les reſſorts. 

Il en connut l'uſage; & ſur de leur puiſſance, 
A côtè des travaux plagant la recompenſe, 

Au feroce vainqueur ouvrant le Paradis, 
Par-dela les dangers loi montroit les pores, : 


Vrox- ru, plus curieux, t inſtruire & mieux 
connoitre 
Les elfets du plaiſir, ce qu'il peut ſur ton oi 
Et quel principe actif, puiſſant & general, * 
De toute éternitè mut le monde moral? 


| Penetre dans ton cœur; que ton eil examine; 


De la ſociere remonte à l'origine, 
A ce moment od Dieu era cet Univer:: 
Il commande; le feu, l'eau, la terre & les mers 


| Sarrondiſſent en globe, & Veſpace docile 


A recu dans ſes flancs la matiere immobile. 

De mille aſtres Epars, Dieu maintenant accord, 
V porte la chaleur, la force & le reſſort. 
Pour habitant, pour Roi de ce monde viſible, 
da main à cre6 l'homme; il nait, il eſt ſenſible; 
Il connoit le plaiſir, & reſſent la douleur, 

Et deja lamour- propre a germè dans ſon cœur. 


Cet amour en tout temps arme pour fa defenſe, 
Nj 


496 Ln BoxnruUn; 


Juſques dans ſon berceau protege ſon enfance ; | 
Et contre tout danger devenu ſon appui, 
Dans ſa decrepitude il veille encor ſur lun. 


Jz dois à cet amour ma joie & ma triſteſſe, 
Mes craintes, mes fureurs, mes talents , ma ſageſſe 
En tout temps cet amour allumant mes deſirs, 
Me fait fuir la douleur, & chercher les plaiſirs, 


PARMI ceux que je zoe, il en eſt un ſupreme: 
Tout autre à ſon aſpect diſparoit de lui-meme, 
Comme un ſpectre leger fuit k Vaſpe& du jour: 
Et ce plaiſir ſupreme eſt celui de l'amour. 


Ses feux brülent Adam; il voit Eve, Tadmire, A 
L'aime, Tembraſſe , & cede au charme qui Tati. = 
Il eſt pere; ſes fils ſe nourriſſent de glands. 

Dans des antres profonds & creuſès par le temps, U 
L'un de l'autre d'abord ècartés ſur la terre, Cet 
Sans or & fans beſoins, ils ont vẽcu ſans guerre: Ne 
Victimes ou vainqueurs. des ours & des lions, Mai 
Rois enſemble & ſujets dans de vaſtes cantons, Dan, 
Ils ſuivent tous l'inſtinct de la ſimple Nature. , £ 
Leur nombre enfin Saccroit : la terre fans cultut de 
Ne leur rapporte plus d' aſſez riches preſents, hos 
Pour fournir aux beſoins de tous ſes habitants. =P 
L'Art vient à leur ſecours; il a fouille la mine, 

Il en tire le fer, il le fond, il Vaffine. T. 

Ce metal à la forge eſt en ſoc fagonné. bs 

Artele ſous le joug, le bœuf marche incline, Null, 


Le beſoin, le plaiſir, ſources de Tinduſtrie, 


n vv... wy 
ont fscondé la plaine, émalllé ld prairie, © 
Embelli les jardins, ports fur nos guerets 
Les couleurs de Vertumne & les fruits de Pales. 


Mars des premiers mortels lorfque la race entiere 
Dune courſe rapide achevoir fa carrier; 
Lorſqu'enfin par les ans entraĩnẽe aux tombeaux, 
Elle eut cẽdè la terre à des mortels nouveaux; 
Un nouvel Art apprit à la main inhabile, 

A partager le champ déja rendu fertile. 
Lhomme s'en rendit mattre; il Vappella ſon bien. 
Ceſt alors qu'on connut & le tien & le mien: 5 

Et que par le beſoin la terre enſemencèe, 

ure ſes habitants fut bientot diviſse. 6 


Un foſſe large & creux enferme leur enclos. 5 
Ceſt- la que, ſe livrant aux douceurs du repos, 
Ils vivent quelque temps dans une paix profonde. 
Mais qu'il dut tre court, ce temps fi cher au monde! 
Dans les hameaux déja je vois le fort s armer: 

Il veut, le fer en main, recueillir ſans ſemer. 

De fa coupable audace oſant tout ſe promettre, 
Aux plus rudes travaux ſon orgueil vient ſoumettre 
Le foible, qui reclame en vain Fappui des Dieux. 


Tyxfms, dit-on, alors remonta dans les Cieux. 
La terre, en ce moment, eſt livr6e au pillage. 
Nulle propriẽté qu'on ne doive au courage. 
© þ Le vainqueur, inſenſible au eri de la raiſon, 
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Ravit à ſon voiſin, ſa femme & ſa maiſon. 
Des partis ont par- tout allume ſur la terre, 
Au flambeau de l'amour le flambeau de la guerre; 
Et I'Univers entier ne preſente à mes yeux 
Que des veuves en pleurs, & des maiſons en feu 
La mort, qui pouſſe au loin des hurlements terribles, 
Va, parcourt I'Univers ſous cent formes 8 


Ns 


MALHEUREUX, Eclairés par leurs h 
Les humains font entr eux des pactes, des traité 
La ſüretẽ de tous, voila leur loi premiere; Bo 
Sans la loi, ſans ce joug, honteux , mais néceſſaite, 
Le foible eſt opprime, le fort eſt oppreſſeur. 
Auſſi, dans tout Etat, Vart du Legiſlateur, 
C'eſt que chaque mortel en marchant dans Iarene, 
Dont la rapide pente a ſon plaifir Ventraine, 
N'y puiſſe faire un pas, qu'il ne marche à la fois 
Vers le Bonheur public, le chef-d'cenvre des loix, 
Selon qu'un potentat eſt plus ou moins habile 

A ſonder, penetrer cet Art ſi difficile, 

D'unir & d'attacher par un lien commun, 

A Pinrerer de tous Fintérèt de chacun; 
Selon qu'on eſt heureux en ſuivant la juſtice, 
L'on cherit Jes vertus, ou Pon ſe livre au vice. 
C'eſt pour les reprimer, qu'on vit, dans les Etats, 
Le public interct ercer des Magiſtrats” 
Charges de proteger la trop ſoible innocence, 

La loi leur confia le glaive & la puiſſance. 

On jure entre leurs mains de ſoutenir leurs droits: 


FIN 


rene, 


a fois 
loix. 
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Ils jure nt à leur tour de maintenir les loix. 


Mals à ce vain ſerment le Magiſtrat parjure, 
Oublia qu'il Ecoit un droit de la Nature. 
Le pouvoir ne fut pas long- temps, entre ſes mains, 
L'inſtrument fortunè du Bonheur des humains. 
Seſt-il ſenti puiſſant? Je le vois entreprendre 
De deétruire des loix qu'il juroir de defendre, 

Ou plutor de ces loix s' armer, pour s'aſſervir 

Les laches Citoyens qui devroient le punir. 

C'eſt alors qu'a ſon front attachant la couronne , 
On le vit Eriger ſon tribunal en tröne. 

L'amour du bien public fut un crime à ſes yeux. 


Qui refuſa ſes fers, fut un ſeditieux. 


L Univers eur pour Rois la force & Varti artifice.z 

Ils y regnent encor ſous le nom de juſtice. 

Le criminel heureux fut par-tout rEvers. 
Enfin, dans ſon palais, le tyran maſſacré, 

Expire ſous les coups des ſujets qu'il opprime. 

La force Etoit ſon droit, la foibleſſe eſt ſon crime. 


Si Forgueil dleva le pouvoir deſpotique, 
La crainte Vaffermit. Alors la politique, 
Cet art auparavant ſi ſage en ſes deſſeins, 
Ce grand art. d'aſſurer le Bonheur des humains, 


Ne fut que J art profond, mais odieux, qui fonde 
| Ni iv 


%%% LZ Bonmneava,: 


La grandeur des tyrans ſur les malheurs du monde: 
L'homme adora le bras qui le tint abattu, 
Et de ſa ſervitude il fit une vertu. 4 
Du peuple infortune Vaveuglement extreme + 
Sembla le depouiller de l'amour de lui-meme. | 
Il parut oublier que I'eſpoir d'erre heureux,” 
De union publique avoit forme les nceuds. 
Sous le nom de vertus il méconnut les crimes. © 
Je vous prends à temoins, malheureuſes vine 
Vous, qui de vos Sultans flattant la — 
Placez Part de regner dans Vinhumanite, 
Et ſemblez preferer dans vos vœux illicites, 1 
L'art — des Sejans a la bonte des Tites. 2 f. 


Pave ce recit rapide, ot mon hardi pinceau + 
A du monde naiſſant crayonnè le tableau, 
Voyez que le plaiſir, ſeul reſſort de notre ame, 
Repand ſon feu puiſſant, nous meut, & nous en. 
flamme; 2 
Depuis Veſclave. vil juſqu? au ſier Point, 
Comme il commande à tous; comment le Magiſtrat, 
Avide du plaiſir, rechercha la puiſſance, 
Voulut tout aſſervir à ſon obèiſſance, 
Souilla, par ſon orgueil, le Temple de Themis, , 
Et du glaive, en ſes mains par les peuples remis, 
Pour venger la vertu du puiſſant qui Topprime, 
II fit un inſtrument de vengeance & de crime ; 
S'en ſervit pour courber, ſous un 2 jovg illegal . 
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Lhomme libre en naiſſnt, & cr66 ſon 6gal. 
Mais ce meme plaifir, dont la ſeule eſperance 
Inſpire au Magiſtrat Vamour de la puiſſance, 
Et qui vers la grandeur fixa toujours ſes yeux, 
Du Precre trop ſouvent fit un ambitieux. 

Pour Elever la chaire il abaiſſe le tröne, 

A la Mitre bientoc aſſervit la Couronne; 

Et, maitre des eſprits, ce Pretre fait des Rois, 
Des eſclaves titr6s , mais rampants ſous ſes loix. 
Qui des decrets du Ciel ſe dit dépoſitaire, 

peut toujours a ſon gre commander au vulgaire. 
Sous le reſpect ſacre qui voile les autels, 
Ladroite ambition ſe cache aux yeux mortels. 
Le farouche Dervis, ſous la bure & la haire , 
De ſes vaſtes deſſeins deguiſe le myſtere. 

Quel ceil pergant peut voir en ſon modeſte accueil, 
Ce que Phumilice renferme en lui d'orgueil ? 
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CHANT IXI EME. 


MRGUMENT. 


Lx progres des ee peut l faire 1 N ” et 
neral & particulier. Les Rois inſtraits verront que le be 
plaiſir de faire du bien, eſt le ſeul plaiſir que donnent 

les grandeurs. Tes hommes eclaires & bien gouvernes ſe. 
rendront heuteux , en contribuant au Bonheir des autres, 

Mais le monde eſt encore loin de cet etat; Sous le Joug 
de Poppreſſion des Rois & des Pretres., le Sage doit jouir 
des Arts, du plaifir daimer, & de celui d'eclairer les 
hommes autant wo 'u lui eſt poſſible ble. Fable CO 3 


d' Ariman. 14 3 


Quinſtruic par tes legons, guide par ta clarté, 
Lhomme apptenne de toi que c'eſt le plaiſir meme, 


204 LE Bonnnon,. | 
Lame de TUnivers, je don d'un Dieu amel 10 

Qui lui fera trouver, loin des mortels jaloun/, 
ä Son Bonkeur perſonnel dans le Bonheur de rous, 


; 0 inte Verits! c'eſt dans ton temple 2 
Que homme doit puiſer les notions du juſte. 
Aveugle par Ferreur, trop long-temps on l'a vu, 
S egarer dans le crime en cherchant la vertu. 
Il eſt temps que ta main deſſille ſa paupiere. 
Montre-lui qu'ici-bas un ſiecle de lumiere, 

Peut ſeul y ramener un ſiecle de Bonheur. 


OROMAZ E, engendré de cet immehſe feu, 
Qui fe meut, qui concoit, veut, vivifie, eſt Dieu, 
A peine dans les Cieux eut ſuſpendu le monde, 
Queen faveur des mortels ſa main ſage & feconde 
Enrichit de ſes dons tous les climats divers. 
Entre les habitants de ce vaſte Univers, 

I en eſt deux, fur-rout, qu'il aime & qu'il inſpire; 
L'un ſe nomme Elidor, & Vautre Netzanire. 


Que beni ſoit le Ciel, ſe diſoient-ils un jour! 
Enchainés à la fois par I'hymen & l'amour, 
Couple d'epoux amants, quel Bonheur eſt le notre! 
Nous vivons, Netzanire, & vivons l'un pour Fautre. 
Rappelle à ton eſprit ce jour où dans les bois, 


* 
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Je m'olfris à tes yeux pour la premiere fois; 2 


Te te vis, & l'amour circula dans mes veines; 


Impatient d'aimer, je demandois tes chaines. 

Tu daignois m' couter; mes ſoupirs & mes vœux, 
Netoient point détournés par les vents envieux. 
Tu brulois de l'amour qui dEvoroit mon ame, 
L'bymen loin de Vereindre en irrite la flamme: 
Elle rſiſte au temps; chaque jour je te vois, 

Plus adorable encor que la premiere fois. 

Le rayon argenté de la naiſſante Aurore, 

Eſt moins vivifiant, moins agreable à Flore, 

Que ton regard ne Teſt à ton Epoux heureux. 
Etre charmant, ſais-tu ce que peuvent tes yeux, 
Ta forme, ta beauté, ta grace enchantereſſe, 
dais · tu ce qu en un cœur elle porte d ivreſſe? 

De ce corps qu' ont moule Venus & les Amours, 


| Nas-tu jamais au bain admire les contours? 


Mon ame juſqu'aux Cieux s'eſt ſouvent Elancee; 
Plein de toi, j'ai ſouvent de l'eil de la penſèe, 
Voulu tout comparer dans ce monde habite, 

Je nai rien apperęu qui t'egale en beauté. 

Si, diſtrait un inſtance de l'objet que j adore, 

Je fixe mes regards ſur I'eclatante Aurore, 

Sur les cercles des Cieux, ſur les immenſes mers, 
Sur ces orbes brulants qui traverſent les airs; 
Malgre l'èẽtonnement qu'eprouve alors mon ame, 
Ce ſpectacle n'a rien qui m'emeuve & m 'enflamme; 
Je ne ſens point en moi de ſecret mouvement, _ 
Mon ètre enfin n'eprouve aucun grand ehangement. 


5 
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Ce ſuperbe ſpectacle excitant ma ſurpriſe, E 

_ Mchauffe d'un plaiſir que mon ame mee 
Que je ſuis different alors que je te vois! 
Tout mon etre ſe change en approchant de toi. 
Le Ciel a mon amour lia mon exiſtence; 
Ceeſt par toi que je ſens, c'eſt par toi que je penſe. 
Loin de toi je te cherche, & cout m'eſt odieux; 
Mais lorſque ta preſence embellit ces beaux lieux, 
Elle y repand l'eſprit & d'amour & de joie. 
Aux ennuis dévorants, mon cœur eft-il en proje? 
Du chagrin près de toi perdant le ſouvenir, 
Mes yeux n'y ſont mouilles que des pleurs du deſi. 
Tranſports, je regarde, & tranſports, je touche. 
Le ſoir lorſque hymen me conduit à ta couche, 
Ta naive pudeur irrite encor mes feux : | 


La grace eſt dans ton geſte, & le Ciel dans tes 
yeux. 


Gb de toi ſeule, © l'ame de ma vie! 

Le don de te charmer eſt le ſeul que j'envie. 
Que ſervent le favoir, Veſprit & le talent! 
T*aimer, te plaire eſt tout, le reſte eſt un neant. 
Des Sages quelquefois jentends la voix ſublime, 
Chanter les Dieux, le temps, le cahos & Vabyme, 
Et peindre les beautés du naiſſant Univers: 

Te ne ſais; mais l'ennui ſe mele à leurs concerts. 
Aupres de ta beautè qu'eſt-ce que le genie? 
Diſcourant pres de toi la ſageſſe eſt folie. 

Tour eſt cr66 pour toi. La roſe en ce jardin 
Croit pour qu'on la compare aux roſes de ton ein: 


eint. 
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pres d elle le Zephyr murmurant fa tendreſſe a 
De ſon ſouffle amoureux rallume mon ivreſſe. _ 
Lamour , les doux baiſers, le chant de ces oiſeaux, 
La vigne entrelacèe aux troncs de ces ormeaux, 
Lombre de ces boſquets, ces fleurs, cette verdureg 
Et ces lits de gazons , & toute la Nature, 
Me ramene à l'objet dont mon cœur eſt Epris. 
Laſtre doréè du jour, Vaſtre argenté des nuits, 
Chefs-d'czuvres que cr6a la parole ftconde, 
Montenr-ils dans les Cieux pour embellir le monde? 
Non: mais pour &clairer de leurs douces couleurs, 
Le matin tes beautés, & le ſoir tes faveurs. 
L'onde, qui reflechit, en cet heureux aſyle, 
i image preſentee à ſon miroir mobile, 
De ſes limpides flots n'embraſſe ce ſejour , 


Que pour multiplier Vobjet de mon amour. 


Mais le ſoleil deja $'4leve en fa carriere 3 
Au puiſſant Oromaze, au Dieu de la lumiere, 
I! eſt temps de payer le tribut de nos vœux. 
C'eſt Ini qui te crea, par lui je ſuis heureuxs 
C'eſt un Dieu de bontè que Netzanire adore : 
Les plaiſirs ſont ſes dons; & qui jouit, Thonore: 
Au temple de VAmour il placa ſes autels: 
Oromaze eſt heureux du Bonheur des mortels. 


ELIpoR à ces mots embraſſe ſa compagne; 
Tous deux ſont parvenus aux pieds d'une montagues 
Que VAube matinale éclairoit de ſes feux. 


} 
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Par un charme invincible, attiré vers ces lien., 100 


L'on ſe ſentoit force dy diriger ſa courſe; 
Sur le ſommet du mont jailliſſoit une ſource... 
Dont les eaux ſe rendojent de diverſes hauteurs, 
Dans un baſſin borde d'une frange de fleurs. 
Les airs ſont parfumes par d'odorantes herbes. 

A Tentour $'Elevoient des platanes (i uperbes, N 
Dont le trone éclairé des premiers traits du jour, 
Tels que des arbres d or, ombrageoient ſon contour, 
Du baſſin jailliſſoĩent des ondes bouillonnantes, 
Qui deſcendant d abord en nappes tranſparentes, 
Se partageoient enſuite en differents canaux : - 
Les rayons de I Aurore en brillantoient les eaux. 
Ces eaux par cent dcetours roulant vers la campagne, 
De lacs de diamant entouroient la montagne. 

En face s élevoit le Temple de Amour; 
C'eſt- l que ces 6poux ſe rendoient chaque jour. 
Ils alloient, invoquant le Dieu de la lumiere, 

A ſes ſacrés autels adreſſer leur priere. 


UN cri ſe fait entendre; il ſort des antres creux: 
Des ſignes effrayants ont paru dans les Cieux; 
Des gouffres du Tenare une vapeur obſcure, 
Dans les airs rẽpandue a voilé la Nature; 

La montagne &agite, & la terre fremir. 
C'ttoit Tinſtant fatal par le deſtin prédit, 

Od le fier Ariman, Dieu d' erreur & de haine, 
Dieu terrible aux mortels, devoit briſer ſa chaine, 
De YUnivers ſoumis à fa Divinité, 


Le 


reux: 
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Le Temple de Amour Etoit ſeul except6, 
Et c'eſt ſous ſon parvis qu' la craince docile , 
Lheureux couple d Amants court chercher un afjle. 


A peine ils Vont atteint, que leurs yeux etonnes 


Se portent vers les lieux * ont abandonnes. | ; 


QuzL ſpectacle 3 Paſtre de la lumiere 
palit, ſuſpend fa courſe, & recule en-arriere. 
Les Cieux ne brillent plus que du feu des &clairs: 
Un bruiſſement ſourd $'entend au fond des mers. 
Lair ſouterrain mugit, s'echauffe, ſe dilate ; 
Avec un bruit affreux la montagne s'Eclate , 
Et laiſſe appercevoir dans ſon flanc calciné, 
Le feroce Ariman ſur un roc enchaine. 
Son corps ſans mouvement, ſon ame ſans penſce, 
Du ſommeil du trépas paroiſſoit oppreſlee,, 


Lorſqu'un coup de tonnerre 6branle & fend les 


Cieux. 
A ce coup, Ariman s'6veille, ouvre les yeux. | 
Son état un moment Thumilie & I'«tonne ; . 
Mais ſa force renait, il a ceint la couronne, . 
Le roc Seſt abymé; ſes fers ſe ſont briſes; 
Il lance autour de lui des regards courroucẽs. | 
I's repandent par- tout la crainte & les allarmes : 
Le Ciel a ſon . a verſe quelques larmes. 


Cox, Elements, dit-il, & vous orbes brilangs, 
Qui fecondez la terre, & meſurez les ans; 


Ariman eſt vainqueur, adorez votre maitre: 


_ 


Que l' Univers enfin apprenne à me connoitre, 


Terre, aujourd'hui recois ton nouveau Souverain, 


Boccages toujours verds, qu'eclaire un demi-jour, 


Homme, que le malheur preſide à ta naiſſance; 


Long ö, 
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Le ſceptre d' Oromaze a paſſe dans ma main; 


Vous, monts, que les forets couronnent de verdure, 
Grotte, que rafraichic une onde vive & pure, 


Temples par le plaiſir conſacrés à Amour, - 
Jardin dElicieux , Eden que l'on renomme, 
Ornement de la terre, & delices de Thomme, 
Diſparoiſſez; les maux, les pleurs de I'Univers, 
Vont me venger du Dieu dont j'ai ports les fers 
Mortels, c'eſt aujourd'hui que mon regne commence 


Foudres, que vos éclats annoncent ma preſence; Si ſo; 
Cieux, ſoyez attentifs à mes commandements: M Quab 
Vous, mugiſſantes mers, & vous, feux devorans,M Cu, 
Tour- a- tour ſubmergez & conſume: la terre. Homr 


Elements, entre vous, je viens ſemer la guerre, Ml De to 
Je te commande, © mort! de decocher tes traits; WM Your 

Que tout ſoit confondu, je veux que deſormais A ſon 
La Phyſique en fouillant la profondeur des mines, L eſpr 
Ne dẽcouvre par- tout qu'un amas de ruines, Le re 


Et life avec effroi dans les bancs ſouterrains, Je ver 
L'hiſtoire de la terre, & celle des humains. Par fa 
Mortels, vous ramperez ſur les debris du monce; Pretres 
Dans fa deſtruction que Venfer me ſeconde. Trop i 
Oromaze reſt plus: j'ai vaincu mon rival. Nimpe 
Que Tunivers phyſique, & l'univers moral, | 
Eprouvent à la fois les coups de ma vengeance. - ad, 
on c 


CH VI. 

Que la faim, que la ſoif aſſiegent ton berceau: 
je charge la douleur de creuſer ton tombeau. 
De tes divers beſoins chaque jour la victime, 
Quils portent dans ton cœur la ſemence du crime. 
je veux voir de ſon trone arracher Iequice, 
Au- deſſus des vertus voir le vice exalté, 
La force triompher, Vinnocence opprimee, | 
La paix enfin bannie , & la guerre allumee,; _ 
Le cruel Deſpotiſme arme contre les loix , 
Et depeupler la terre, & maſſacrer les Rois. 
Que homme dègradè ſe courbe à Vefclavage z 
priré de fa vertu, prive de ſon courage, 
Si ſon eſprit eſt vain, je ſaurai l'abaiſſer; 
(uvabruti par la crainte, il n'oſe plus penſer. 
Que la nuit de-Veſprit ſuccede à la lumiere: 
Homme credule & vil, couvre-toi de pouſſiere; 
De toi-meme ennemi, vis dans Faffliction ; 
Pour Reine reconnois la ſuperſtition. 
A ſon ſceptre d'airain je ſoumets la Nature. 
Leſprit fera nourri d'erreur & d'impolture, - 
Le rebelle à ſes loix traine dans les cachots. 
e veux que deſormais par ſes cris, ſes ſanglots, 
Par fa ſtupide foi, que tout mortel m*honore. 
Pretres , baignez de ſang Vautel où l'on m'adore. 
Trop indulgent, fans doute, Oromaze autrefois 
Nimpoſoit aux humains que leurs deſirs pour 

loix ; " 8 
On adoroit ce Dieu ſans crainte & fans allarmes : 
Mon culte plus ſevere eſt le culte des larmes. 

O ij 


ne BonntyYyn, 


I. dit; & dans Vinſtant, ces Cités, antrefoig. 
Aimables par les Arts, heureuſes par les loix, 
Offtent de toutes parts à la vue interdite, 


Un monde devaſte que la terreur habite. 


J , ee oe Bee Ge ae. 
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QuEL ſpectacle d horreur! $'&crioit Elidor; 


Tout change, tout perit : mais nous vivons encor, 
Nous vivons, nous aimons ; © puiſſance ctleſte! 
Tu me conſerves tout; Netzanire me reſte. 
Entier à mon amour dans ce Palais de fleurs, 
Dont l'air & le plaiſir ont mele les couleurs, 
Foublie & les mortels, & leurs maux, & moi-meme, 
Il n'eſt point de douleur pres de l'objet qu'on aims, 


Je mele tour-à-tour ſur ces lits odorants, 


Les voluptés de l'ame aux voluptés des ſens. 
Jure- moi, quand la mort à la ſuite de Tage, 
S'approchant à pas lents de ce paiſible ombrage, 
Dans la tombe avec toi viendra m'enſevelir, 
Que'elle me ſurprendra dans les bras du plaiſir. 
De cet eſpoir ſi doux, ton amour eſt le gage: 
L'amour eſt des mortels le plus bel appanage; 
C'eſt Vivreſſe des ſens, le plus beau don des Cieus, 
Le ſeul bien qui nous ſoir commun avec les Dieu, 
Golitons- le. Tu le ſais, lui repond Netzanire; 
Pour toi, juſqu'à ce jour, j'ai vecu, je reſpire. 
L' Univers ne m'eſt rien. Helas ! pour mon bonheur: 
Je mai rien deſirè qu'un deſert & ton cœur. 


En . 213 
Mon ame, pour toi ſeul, à amour acceſſible, 

Au malheur des humains n'en eſt que plus ſenſible. 
11 ſemble que l'amour dont mon cœur eſt emu, 
Exalte encore en moi l'amour de la vertu. 

Tu vois de toutes parts la terre rayagee ; 

Ah! mon cher Elidor, elle n'eſt point vengee. 

Du Dieu que nous ſervons renverſant les Autels , 
Ariman à ſon joug a ſoumis les mortels. 


1 da rage, en cet inſtant, qui paroĩt adoucie, 

e! Pour les rendre au malheur les rappelle A la vie. 
Des vices qu'il inſpire il a fait leurs bourreaux, 

: ll veur que chacun ſoit Vartiſan de ſes maux; 

7 Pour les multiplier, il laiſſe à Vignorance, 

neme Le ſoin de feconder leur funeſte ſemence. 

ime Du pouvoir d'Ariman affranchis les humains : 

Que leurs indignes fers ſoient briſes par tes mains. 
| Il faut par ta preſence adoucir leurs miſeres,, 
| Secourir les mortels; ces mortels ſont nos freres. 
age; Sois pour eux ſur la terre un Dieu conſolateur. 

Pour r'Eloigner de moi, $'il en codte à ton eœur, 
Crois qu'il en coũte au mien, & ſais ſir que d'a- 
2: nes, 9 ” 
ez Jeprouve en ce moment tous les maux de abſence. 
diem, Mais n iĩmporte, je veux qu'en mon cœur agite, | 
Diem Lmour quelques inſtants cede à Vhumanite. - 
Wy Ton Epoux „A ces traits, reconnoit Netzanirez 
\heur Non, je n'en doute plus, c'eſt le Ciel qui Cinſpire. 


ll me parle, & je vais, à ton commandement, 
0 ij 


— 


— 
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Juſques ſur ſes autels, defier Ariman. 


Dans ſes mains, fi je puis, j eteindrai le tonnerte; 


Je vais me dévouer au Bonheur de la terre. 


Tu le veux; ton deſir eſt ma ſupreme loi. 
Puiſſè- je revenir plus digne encor de toi. 


IL la quitte a ces mots; humanits le guide, 
Il traverſe à grands pas une campagne aride, 
Il y cherche des yeux ces vergers & ces champs 
Qu'embaumoient les parfums d'un èternel printemps 
On Flore captivoit le Dieu léger qu'elle aime, 
Ol, ſans art & ſans ſoins, la terre, d'elle-meme, 


Et coloroit les fleurs & müriſſoit les fruits. 


Quels objets differents frappent ſes yeux ſurpris! 


IL voit, la beche en main, le travail & la peine, 


Deégoũùtant de ſueur enſemencer la plaine, 


La peſte, la famine & les chagrins cruels, 
A differentes- morts condamner les mortels; 
L'aſtre Eclatant du jour parcourant IEcliptique, 
Lancer ſur I' Univers une lumiere oblique, 
Y faire ſucceder ſous des Cieux ſans chaleurs, 


Les hyvers aux printemps, & les frimats aux fleur 


 ErL1yor cependant avance; il veut $'inſtruire, 
Et des loix & des mœurs qu'Ariman doit preſctit 


Aux nouveaux habitants d'un nouvel Univers. 


D'un terrein ſablonneux traverſant les deſerts, 
II dirige ſes pas vers un bois de platanes. 


erre; 


Cn l ww 
Au pied 0 une montagne il a vu des cabanes; - 
Il Sapproche, il entend des torrents qui par bonds, 
Du ſommet des rochers tomboient dans les val-, 

lons. 

Laſtre brillant des Cieux, du "og 8 &. carrieres: 
Sur ce mont darde en vain une pale lumiere. 
Des chenes monſtrueux , monarques des forèts, 
Abſorbent ſes rayons dans leur feuillage Epais. . 57 
De ſteriles rochers on voit de longues chaines, + 
Meler leur cime aride à la cime des chenes. ©; 
Des lieux qu'un jour obſcur conſacre a la terreur, 
La vaſte ſolitude augmente encor Thorreur. 
La, guidé par l'eſpoir de ſecourir ſes freres, 
En eſſuyant leurs pleurs, d'adoucir leurs miſeres, 
Elidor a gravi ſur des monts ſourcilleux 1 „ 
Dont le ſommet ſe perd dans un Ciel orageux. 


dur leur eroupe eſcarpée, il voit un precipice, - 


Mine, abyme profond , creuſs par Pavarice, . 
Qui, la pioche en main, y ſuit un filon d'or. 
Elle n'arrèta point ſes yeux ſur Elidor. 


TanDIs qu'il $*Eparoit dans cette ſolitude , 
Un ſpectre s' offre à lui: toit Iinquietude;, 
Monſtre, qui, de ſes mains ſans ceſſe dechirs, 
Doit ſon Etre aux tourments dont il eſt Meme 
Un trouble intérieur annoncoit ſa preſence, 
Elidor ignoroit ſa funeſte exiſtence. 10 
I voit des opulents que ce monſtre pourſuit, 5 
Et ſur leur triſte ſort ſon ame s'attendrit. 
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CEPENDANT il atteint le ſommet des montagnes. 

Quel ſpectacle d'horreur ! il voir dans les campagnes, 

Des guerriers raſſembles ſous différents drapeaux, 


S'attaquer, ſe défendre & mourir en heros. 


De carnage & de ſang ils ont couvert la plaine. 
Dieux, s ecrie Elidor, quelle gloire inhumaine 
Appelle ces guerriers dans les champs de la mort! 
V vont-ils arracher le foible au joug du fort? 


Non: ils ont combattu pour decider peut- etre, 


De deux tyrans cruels lequel ſera leur maitre, 


Le Pretre corrompu, dans fa perverſite, 
N'admet qu'une vertu; c'eſt la credulite. 
II proſerit la juſtice, & la fiere ignorance 
Fait plier à ſon joug TVaveugle obèiſſance. 
La ſombre hypocriſie exige des humains, 
Non le culte du cœ¹r; 


» = « o » * ol * * . .* 0 +. ®-'. ':& * 


Eripor sen eloigne, & retourne au &our, 
Où l'amour inquiet attendoit ſon retour. 


Ariman a vaincu, la terre eſt ſon empire: 


Et je reviens, dit- il, ma chere Netzanire, 
Oublier, ſi je puis, le ſpectacle effrayant 

Des mortels opprimes ſous le joug d' Ariman. 
Mais leurs maux à mes yeux ſe preſentent ſans ceſſe. 


eſe, 


Deſcend , enveloppe d'un tourbillon de feux. 


Un ſiecle de lumiere un jour doit ramener 


Sois für que les enfers ne pourront deſormais, 


nl - a 
Tout, meme dans tes bras, m'accable de triſteſſe. 


OROMAZE l'entend, & des vodtes des Cieux 


Ceſt à Veſpoir , dir-il, à ranimer ton zele. 

Non : la nuit de Verreur ne peut Etre Eternelle. 
Sois aſſure que I'homme , 6 ſenſible Elidor! 

A ſon premier état peut s lever encor. 

Si le bien eft du vrai toujours inſeparable , 

La perte de ce bien reſt point irreparable. 


Le ſiecle de Bonheur qui ſemble $'Eloigner. 
Sois ſir qu'en ces beſoins dont le cri t'importune, 
Dont Ariman a fait la pomme d'infortune , 
Ton ceil , malgré la nuit, qui paroit s'&paiſlir, 
Voit le germe cache d'un Bonheur a venir. 
Oui: ces beſoins auxquels il unit votre vi e, 
Doivent, de vos eſprits éveillant l'induſtrie, 
es arracher un jour à Paſſoupiſſement , 
Où les retient la crainte & le nom d'Ariman. 
Du jour des vèrités je vois poindre Vaurore; 
Et fi de ſon midi ce jour eſt loin encore, 


De ce jour qui $accroit ſuſpendre les progres. 
Lorſque par des efforts & des travaux immenſes, 
Les mortels s'ouvriront le palais des Sciences; 
Cue, parvenus au vrai de degrés en degrés, 

Du teu de ſes rayons tous ſeront èclairés; 

1 connvitront alors par quel art on raſſemble, 
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Et par quel nœud ſecret on peut lier enſemble... 5 
L'interet de chacun à I'intëréèt de tous. Ka 
Plus juſtes, plus humains, plus unis entre vous, 
Vos jours s'6couleront ſans mélange de peine; 
Peut-ëtre que ce fruit de la ſageſſe humaine, 
Sur un terrein ingrat ſera lent à mürir. 

Mais enfin, quand ce fruit ſera prèt à cueillir, | 
Eclaire, vertueux, autant qu'il le peut etre, 
L'homme aura mérité de m'avoir ſeul pour maltre. 
Trop ſuperbe Ariman, oui, ton regne eſt paſſè; 
Je vois ton trone en nk & ton ſceptre briſe, 
Tu portois juſqu aux Cieux ton orgueilleuſe tete: 
Tremble; mon ceil ſur toi voir ſondre la tempeète. 
Privè de tout pouvoir, banni de I'Univers, _ 
Mon bras vengeur te ſuit juſqu'au fond des enfers, | 
Tu tombes dévoré des ſouffres du tonnerre; 
L'enfer $'ancantit, le Ciel eſt ſur la terre. 
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FRAGMENT 


D'une Epitre ſur I Amour -propre. 


. . : 7 l ; 

EW Love: d'un ceil curieux, : 
Voit comment it Pamour-propre, en tout . (EPS , en 
- Tous lieux, . 

Pere unique & commun des vertus & des crimes, | 
Creuſa de nos malheurs & combla les abymes, 
Foriz1 des citoyens, les ſoumit à des Rois, 
Fit, rompit, reſſerra le nœud ſacr6 des loix, 
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Eteignit, ralluma les flambeaux de la guerre, 
Et müt diverſement tous les fils de la terre. 


Ds premiers des Romains, l'autre obſervant 
les mœurs, 
Et leur ferocice, germe de leurs grandeurs a 
Voit chez eux aux vertus ſucceder la richeſſe, 


Voit ce peuple vainqueur, vaincu par la molleſſe, 


Et ſon trone conſtruit du trdne de cent Rois, 
S' crouler tout-à- coup, affaiſſè ſous ſon poids. 
Quelques-uns, moins amis d'une Etude profonde, 
Parcouroient d'un coup d'ceil tous les ſiecles du 
monde, 
Qui, ſemblables aux flots Fun ſur Paurre roulants : 
Paroiſſoient s abymer dans le goufire du temps, 
Et dans leur cours rapide entrainer & detruire, 
Les Arts, les Loix, les mœurs, les Rois & leur 
Empire. | 


ArpRE NDS qu'a homme libre il faut donner 
des fers. | 

Jen rougis ; mais enfin au TY Univers 

Il faut des Grands, des Rois; c'eſt un mal neceſlaire. 

L'injuſtice, fans eux, leve une tere altiere. 

L'Amour - propre bientot rentre en ſes premiers 
droits , 


FRAGMENT 22% 
prend la force pour juge, & ſes deſirs pour loix4 


Contemple d'une vue & ſaine & refroidie, 

Les deux extremites qui limicent ta vie; 
Connois le peu qu'il faut à ton Etre imparfait: 
A la naiſſance, un ſein, un maillot & du lait; 


A ta mort, un linceuil, une foſſe, une biere; 
Voila tout ce qui reſte aux maitres de la terre. 
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'Lorſque d'aucun remords un Roi n'eſt combattu, 


Lorſqu'il n'admer pour loi que ſon ordre abſolu, 
Tout differend alors ſe juge par la guerre; 

Tout mortel eſt eſclave, ou tyran, ſur la terre. 
I! neſt plus de vertus, d'6quite, de repos ; 

Et I'Univers moral rentre dans le cahos. 
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FRAGMENT 


D'une Epitre far le Luxe. 


CE 57 le plaiſir qui ſeul au travail nous enchaine, 
Dans le déſert des mers, les dangers & la peine, 
Leſpoir ſeul d'en jouir ſoutient les Commercants, 
Ils eſperent un jour, plus riches, plus contents, 
Sous des lambris dorés retenir l'abondance, 
Et le plaiſir qui fuit le toit de Vindigence. 


Aux grands Etats le luxe eſt, dit-on nceceſlaire 
Du faſte & de l'argent le deſir ſalutaire, 

Nous arrache au repos qui nous tient aſſoupis: 
C'eſt un reſſort actif, qui, moteur des eſprits, 
Et de nos citoyens réveillant l'induſtrie, 

Dans le corps de I'Erat fait circuler la vie. 
L'or eſt- il donc un Dieu? lui doit · on tous ſes vœuxꝭ 
Et Ihomme enfin, ſans or, ne peut: il ᷑tre heureux 


DAN s les déſerts du Nord, le libre & ſier ſauvage 
Eſt content des cailloux roules ſur ſon rivage. 
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Il ne va point chercher en des climats brilants, 


Des diamants, des arts, & des plaiſirs plus grands. 
Eſt- il ſi fortune, ce ſuperbe inutile, 
Dont le faſte inſultant me bannit de la Ville; 


Oui, ſur un char dorè, promené dans Paris, 


Met ſa fortune aux pieds des nos jeunes Lais; 
Qui, toujours ſurcharge de dettes uſuraires, 


Convertit en rubans les tréſors de ſes peres, 


Tombe , & bientor expie, en des beſoins preſſants, 


L'erreur des faux plaiſirs gotites dans ſon printemps? 


+ „ Co * CY * * * * * © . 8 - . oo 4 


La vigne croft, s'6leve & verdit les montagnes: 
Les 6pis ondoyants jauniſſent les campagnes: 
Et le travail enfin de toutes les ſaiſons, 


De la ſtérile terre arrache des moiſſons. 


— up — — — > — 


Pour conſerver ce droit dont il étoit jaloux, 
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Dune Epitre ſur la Superſtition. - 
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Dax: tout Etat, un corps, quelque ſoit ſa Le 
ſageſſe, 5 Ice 

Vers ſa propre grandeur doit avancer ſans ceſſe. Ce 
Sous le pretexte vain de Vinteret des Dieux, In 
C'eſt le ſien que cherit ce corps ambitieux. Gr 
Dans ſes hardis projets, conſtant, invariable , AL 
A ſes membres il prece un appui redoutable. | Qui 
Par de ſeèveres loix n'eſt-il point contenu? On! 
Il marche ſourdement au pouvoir abſolu. Enfe 
Due 

Qur peut armer pour lui la publique ignorance, ¶ Ente 
Des Princes outrages ne craint point la vengeance, Wl Dy \ 
Qu'a-t-il à redouter des Magiſtrats, des loix? Porte 

L'Interprete des Dieux eſt au-deſſus des Rois. 

Lui ſeul de la vertu peut diſtinguer le vice; M 
Lui ſeul devient alors juge de la juſtice. Tint-1 
A ce titre, il cut droit de commander à tous. Fit-il 


Pour les tenir ſoumis a ſon dur eſclavage, e 
De | 
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De la raiſon en eux il proſerivit Luſage, 
voulut que, dedaignant ſon. impuiſſant appui, 
lls ne puſſent jamais etre inſtruits que par lui. 
La terre, en ce moment, ſe couvrit de ténebres; 
Le fanatiſme, ne ſur des tombes funebres, 
Daus le Temple des Dieux, par Verreur alaitE , 
Y recut les reſpects de la crédulité. 
Le ſceptre eſt dans ſes mains un don de Iignorance : 
Sur I'Univers craintif il tend fa puiſſance. 
Sa tote eſt dans les Cieux, ſon pied touehe aux enfers; 


L'empyrèe eſt ſon dais; ſon tröne eſt l'univers. 


Captif d autant plus ſar, que moins il penſe retre, 
Ce monde ſe croit libre, en Vadoprant pour maitre. 
l marche environne de folles viſions. - 

Sur ſon front eſt écrit: Prince des Nations. 

A Lisbonne , a Goa, c'eſt ſon pouvoir qui tonne, 


| Qui forme, qui deétruit, qui punit, qui pardonne. 


On le vit autrefois au rivage Africain, 
Enfermer fa victime en un brülant airain, 
Du cotiteau de Calchas frapper Iphigenie, 
Enterrer la Veſtale aux champs de FAuſonie, 


Du vertueux Socrate ordonner le trẽpas, 


Porter par-tout la crainte, armer tous les Etats. 


Mais, dira-ton, le Pretre atroce & ſanguinaire, 


Tint-il toujours en main la hache meurtriere? 

Fit- il toujours couler le ſang ſur les Autels? 

Sil parut quelquefois indulgent aux mortels, 

Celt lorſqu'a I'Univers il commandoit en maitre, 
'p 
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Mais ſitot que du vrai le jour vint à parotre, 
Que le Sage voulut ſapper Tautorite 
D'un Empire fondè fur Vimbecillite, 

Le Pretre alors devint cruel, impitoyable. 
Arms par Tinteret, il fut inexorable. 

Il ordonne le meurtre, il en fait un devoir. 
Devant ſon Tribunal le Prince eſt ſans pouvoir. 
A ſon ſecours alors, c'eſt en vain qu'il appelle 
Cette mème raiſon que bannit le faux zele; 
Aux eſprits Eclaires en vain il a recours: 
Exiles d'un Etat, ils le ſont pour toujours. 
Un Roi reſte entoure de ſujers imbecilles, 
Contre un Clerge puiſſant defenſeurs inhabiles. 


L'interprete des Dieux commande-r-il un crime? 
Il eſt trop obei, tout devient légitime. 
Auſſi le ſang humain, verſe par les Payens, 
Art. il ſouvent rougi le Temple des Chretiens. 
Nous crimes trop long- 1 aveugles que nous 
ſommes, 
. Qu” on honoroit le Ciel en maſſacrant les hommes, 
Qu'on pouvoit, ſur VAutel d'un Dieu de charitè, 
Sanctiſier la haine & l'inhumanité. 


D#7a pour ſe venger du Senar Venom Meles 
Garnet a comprimè des foudres ſous la terre. Eh qu 
A-t-on ſaiſi ce monſtre? eſt- il prèt à perir.? Reſpe, 
Incendiaire à Londre, à Rome il eſt martyr. Et de 


ir. | 


— 
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Mals par quel art enfin le hardi Sacerdoce, 
Du mortel qu'il inſtruit , fair-il un homme atroce? 
Lui perſuade-t-il qu'un._ Dieu ſon protecteur, 
Ait à ſon ignorance attache' ſon Bonheur? 
Le Miniſtre des Dieux ne voir rien d'impoſſible; 
Son interet ſoutient que Teſprit eſt nuiſible, 
Dit que s'il n'eſt aveugle, un peuple eſt furieux ; ; 
Qu'il doit toujours marcher le bandeau ſur les 

yeux. 


„„ % a | 
Quoi que ſoutienne encor Iimbecille ignorance, 
Ceſt à l'amour du vrai, c'eſt à ſa connoiſſance, 
Que le Ciel juſqu'ici, conſtant en ſes deſſeins, 
A toujours attache le Bonheur des humains, 


Defrndu dans la plaine, il Anale yoit un Tem- 
ple immenſe, 

Qui paroit habité par des Dieux courrouc6s. 

Les murs en ſont conſtruits d'olſements entaſles. 

L'on entend retentir ſes voùtes ſouterraines, 

Du ſiflement des fouets, du froiſſement des chaines, 

Des coups ſourds des bourreaux, des cris de leur 
fureur, 

Meles aux cris aigus pouſſes par Ia . 

Eh quoi! dit-il, eh quoi! la foudre vengereſſe 

Reſpecte encor Vautel de la ſceltrateſſe ? 

Et depuis quand les Dieux , ennemis des humains , 

P ij 
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Trempent-ils dans le ſang leurs bienfaiſantes mains? Ml je 
Quel Sènat aſſemblé ſous cette voùte obſcure? Li 
Qui s'aſſeoit ſur ! Autel? Que vois-je ? L'impoſture, La 
C'eſt, lui dit-on, Eblis, Grand-Pretre d Ariman, WM Pol 
Qui, Pontife & Monarque y regne inſolemmen Tu 
Une jeune Indienne en ces lieux amente, De 
Doit &tre en cet inſtant aux flammes condamnd c 

_ Mais tu la vois paroitre. II faut, lui dic Eblis, og 
_  Encenſfer aujourd hui le Dieu de mon * Cor 
Our; je Fencenſe , ou non, que A wy 8 

elle? Cel 

Jai, juſqu'a ce moment, à la vertu fidelle, Que 
Adoré, comme Eblis, un Etre bienfaiſant, Mai 
Dans un lieu, ſous un nom peur-etre different, Ml Rp 
Si le Dieu que tu ſers protege Vinnocence, © Le! 
C'eſt le ctime qui peut allumer fa vengeance. Je n 
Contre un culte innocent, quel motif I'armeroit? dire 

De « 


Ce qu'on croit lui devoir eſt tout ce qu'on lui doit 
Ton Dieu peut tout; eh bien! qu'il ſe faſſe con Wi / 0 


noitre : | Mec. 

Mon cœur eſt dans ſes mains, lui ſeul e en eſt E Tu f 
maĩtre. di je 

Aux ordres d'un tel Dieu, nul etre ſe ſouſtrait : SI je 
Je crois quand il le veut, & non quand il me plait Qu'a 
Jai ferme, diras-tu , mes yeux à la lumiere: I! pu 
Que ton Dieu vienne donc deſſiller ma paupiere. Et s. 
Tu le ſais, la croyance eſt, dans tous les inſtants, . D 
ui | 


L'e&uvre de fa bonté, non celui des tourments. 
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e te connojs, Eblis: mon ceil enfin demele 
Linterèt qui te meut, à travers ton faux zele. 
La terre eſt contre toi prete à ſe rèvolter: 
Pour te Vaſſujettir, tu veux VEpouvanter. 
Tu veux Etre puiſſant, & Tetre par le crime; 
De ton ambition tu me fais la victime. 


Saxs un arret du Ciel, ne crois pas que n = main 
Oſir, replique Eblis, verſer le ſang humain. 
Contre toi de mon Dieu la colere eſt armèe. 


sus cet affreux bücher fi je ſuis conſume, 
Ceſt par l'ordre d'Eblis, non par celui des Dieux. 
Que ton culte ſoit ſaint, tu le dis, je le veux, 
Mais de ce culte enfin, quelque ſoit Vexcellence, 
Riponds; ton Dieu peur-il punir comme une offenſe, 
Le forfait innocent de Vavoir m&connu ? 


Je m'en rapporte à toi : me condamnerois- tu, 


di rel6gu6e encore en de vaſtes contrees, 

De ces funeſtes lieux par des mers ſeparées, 
Javois, pretant l'oreille à des bruits impoſteurs, 
Meconnu ton pouvoir, ton nom & tes grandeurs? 
Tu fremis : ce ſoupęon te paroit une injure. 

di je ſuis innocente aux yeux de I' impoſture, 

Si j'obtiens grace enfin d'un monſtre tel que toi; 
Cu aurois- je à redouter de notre commun Roi? 

Il punit les forfaits, pardonne à l'ignorance; 

Et S'il n'a point d'&gal en ſageſſe, en puiſſance, 

Ce Dieu, fans doute, eſt bon; c'eſt ton impiere 


3 prete a ce Dieu ſaint ſon inhumanite. 
| P ij 
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Aux efforts da en eſt· il rien d'i n N | 
Il conduit homme au vrai, le lui rend acceflible 
Ainſi des aquilons & des. courants vainqueurs, 
Malthe voit ſur ſes mers de robuſtes rameurs, 
Par de conſtants efforts en ſurmonter les lames, 
Le mobile element $'endurcir ſous leurs rames, 
L'aviron appuyè ſur les ſolides eaux, 


Dans ſes 2 Eronnes remorquer ſes yaiſſeaux, 
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Aux efforts to Sean eſt· il rien # a 
Il conduit l'homme au vrai, le lui rend acceſſible 
Ainſi des aquilons & des. courants vainqueurs, 
Malthe voit ſur ſes mers de robuſtes rameurs, 
Par de conſtants efforts en ſurmonter les lames, 
Le mobile Element s'endurcir ſous leurs rames, 
L'aviron appuyè ſur les ſolides eaux, | 

Dans ſes ports cronnes remorquer ſes vaiſſeaux, 


2 5 
Ll . 


LE 
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DU SYSTEME. 
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NATU RE. 
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L 0 M1 Mr E voulant , ow . matheur, 
franchir les bornes de ſa ſphere , il tenta 
de Selancer au-dela du monde viſible. Il ne- 
oligea experience , pour ſe repaitre de con- 
jefures. Il noſa cultiver Ja raiſon , contre 
laquelle on ſut le prevensr de bonne heure. 
ll pretendit connoitre ſon ſort dans une au- 
tre vie, avant de ſe rendre heureux dans 


celle-Ct, 


Le but de PAuteur eſt de ramener Phomme 
a la nature, de lui rendre la raiſon chere, 
de diſſiper les ombres qui lui cachent la 
ſeule voie propre d le conduire au bonheur 
qui deſire . . .. de preſenter des reflexions 
utles au repos & au bien-etre des hommes, 


favorables aux progres de Peſprit.... © 


Loin de vouloir briſer pour lui les nœude 
ſecris de la morale, il pretend les reſſerrer 
Kavantage „& Place- * les Autels la Vertu, 
qui, ſeule, merite les hommages de tous 
les lommes. | 
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CHAPITRE PREMIER. 
De la N ature. | 
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=——| HomMME eſt Pouvrage de la natu- 
Ire; il eſt dans la nature; il eſt ſou- 
mis 2 ſes loix; il ne peut sen affran- 
chr, il ne peut pas meme par la pen- 

[ce en ſortir.. ., Pour un Cre forme par la natu- 
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"lx" il n eſt rien au- dela du grand boutz der 
| fair partie. ... Les etres qu'on ſuppoſe au · deſſi | 


IS. 


de la nature, ou diſtingues d'elle, ſont des chi: 
meres dont nous ne pouvons nous former des ice 
rcelles. 2 


N 0 


. eſt un etre purement phyfique. L'hom- 


me moral n'eſt que Phomme phyſique , conſiders 


ſous certains points de vue : ſon organiſation eſt 
Fouvrage de la nature. Ses actions viſibles, ſes 
mouvements inviſibles, ſont des effets naturels, des 
ſuites de fon mechaniſme. Tout ce qu'il a invents, 
n'eſt qu'une conſequence nëceſſaire de Veſſence qui 
Jui eſt propre. Toutes nos idees ſont dans le meme 
cas. L'art n'eſt que la nature agiſſante à Vaide des 
inſtruments qu elle a faits.... Tout el impulſion de 
Ia nature. 


C'eſt à la phyſique & à Vexperience que Phom- 


me doit recourir dans toutes ſes recherches.... La 


nature agit par des loix ſimples. Conſultons Vexpe- 
rience, notre Unagination nous 6gare. C'eſt faute 


Fexperience, qu'on geſt forme des idées impar- 


faites de la matiere. . . . La pareſſe trouve ſon 


compte à ſe laiſſer guider par Vexemple , par la 
routine, par Tautorite, plutor que par experience 
qui demande de Tactivitè, & par la raiſon qui de- 
mande de la r6flexion. Dela cette averſion pour ce 


qui $'ecartedes regles ordinaires, ce reſpect pour 


les 


qui 
con! 
mat! 
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les inſtitutions de rantiquitẽ. C'eſt nN 
qui produit la credulite. Conſultons Vexperience, 
contemplons l' univers; il ne nous offre que de la 
matiere & dur mouyement. 


IN 
2 IS 
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E Du 1 7 de ſon Origine. | nati 


1. n'y a que le mouvement qui Etabliſſe nos rap- 
ports entre nos organes, & les ètres qui ſont au- de- 
dans ou hors de nous. 


Une cauſe eſt un éètre qui en met un autre ne 
mouvement, ou qui produit quelque changement 
en lui. L'effet, eſt le changement qu'un corps pro- 
duit dans un autre a l'aide du mouvement. 


A, 


en 
De quelque maniere qu'un corps agiſſe ſur nous, mer 

nous n'en avons connoiffanee que. par le change hr 
ment qu'il produit en nous. des 
Ce n'eſt que par les actions que nous jugeons des Ne 
mouvements intérieurs, des penſces, des actions, 79 5 
des autres ſentiments. Quand un homme ſuit, nous * 
jugeons qu'il a peur. re? 
Le mouvement des corps eſt toujours la fuite né- ven 
ceſſaire de leur eſſence. Chaque &tre a des loix de eſſe 
mouvement qui lui ſont propres. dan 

| 1 Pri 
Tout eſt mouvement dans Vunivers. L'eſſence de i 


la nature, eſt d'agir. Tous les Etres ne font que 


( 239) 
naitre , $accroitre , decroitre, & ſe diſſiper. Les 
pierres , le fer, &c. tout agit. La pierre qui peſe 
ſur la terre, la preſſe & agit ſur elle. C'eſt par le 
mouvement, que notre odorat eſt frapps des Ema- 
nations des corps les plus compacts. 


Ce mouvement , la nature la recu d'elle-mè- 


me, puiſqu'elle eſt le grand tout au- delà duquel 
rien ne peut exiſter. Ce mouvement eſt de [ef- 


ſence de la matiere. Elle ſe meut de fa propre 
Energie. Elle a ſes proprietes, ſuivant leſquelles 
elle agit. 


Pour ſuppoſer une cauſe qui a mis la matiere 
en mouvement, il faut ſuppoſer qu'elle a pu com- 
mencer d'exiſter; ce qui n'eſt pas poſſible. Car ſi 


la matiere ne peut totalement $'aneantir ou ceſſer 
d'exiſter, comment comprendra-t-on Ju * ait pu 


jamais commencer? . 


D'où eſt donc venue la matiere? elle a toujours 
exiſte. D'où eſt venu le mouvement de la matie- 
re? Elle a dit ſe mouvoir de toute Eternite; le mou- 
vement étant une ſuite de ſon exiſtence, de ſon 
eſſence, & Texiſtence ſuppoſant des proprietes 


dans la choſe qui exiſte. Des qu'elle a ſes pro- 


prieres , ſes facons d'agir doivent decouler nèceſſai- 
rement de ſa facon d'etre. Des qu'un corps a de la 
peſanteur, il doit tomber. | 


( 249). 
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0 HAP I T R E 1 
De la Matiere 6 de + M. onen. 


Cn: au mouvement ſeul que ſont dus les chan- 
- gements, les formes, les modifications de la ma- 


tiere. C'eſt par le mouvement, que tout ce qui 


exiſte ſe produit, S altere, $'accroit & ſe detruit. 


Il ſe fait à l'aide du mouvement une tranſmigra- 
tion, un Echange, une circulation continuelle des 
' molecules de la matiere. Ces molecules ſe diſſol- 
vent, pour former enſuite des Etres nouveaux. Un 

corps nourrit un autre corps. Au bout d'un certain 
temps, tout rend à la maſſe generale les éléments 
qu'il en a empruntes. La nature, par ſes combi- 


naiſons, enfante des ſoleils. Le mouvement diſ- 


I perſera peut-Etre un jour les parties dont il a com- 


poſe ces maſſes merveilleuſes, que Thomme , dans 


le court eſpace de ſon exiſtence, ne fait qu'entre- 
voir en paſſant. N 


CHAPITRE 
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Des Loix du Mouvement communes d tous 
les Etres. De P Auraftion & de la Re- 
pulſion; de la Force d inertie, de la Me- 


ceſſiteẽ. 


(Duma nous voyons la cauſe qui agit, nous re- 


gardons ſes effers comme naturels. Voyons-nous un 
effet inuſire ſans decouvrir la cauſe , nous avons 


recours à notre imagination. Elle nous cree des 
chimeres. 


Dans la nature, il ne peut y avoir cependant 
que des cauſes & des effets naturels. Tous les mou- 
vements ſuivent des loix conſtantes & nèceſſaires. 
Si nous ne les appercevons pas, pouvons: nous ja- 
mais en conclure que la cauſe qui agit eſt ſurna- 
turelle? | 


Le but viſible de tous les mouvements des corps, 
eſt de conſerver leur exiſtence actuelle, d'attirer ce 


qui eſt favorable, de repouſſer ce qui peut nuire. - 


/ 


Des qu'on exiſte, on Eprouve les mouvements pro- 


pres à une eſſence dererminee, 


Toute cauſe produit un effet, & il ne peut y 


( 242 ) 
avoir d'effet ſans cauſe. Or, ſi tous les mouvements 
ſont dus à une cauſe, ces mouvements étant d6- 8 
terminès par leurs natures, leurs eſſences, leurs pro- 
pridt6s, il faut en conclure que tout eſt nëceſſaire, 
& que chaque etre de la nature, dans les circon(- 
tances, & d'après les proprietes donnees, ne peut De 
agir autrement qu'il ne fait. La neceſlite eſt la liai- 
ſon infaillible & conſtante des cauſes avec leurs 
effets; & cette force irreſiſtible, cette neceſſite uni- 
verſelle, n'eſt qu'une ſuite de la nature des choſes, 
en vertu de laquelle tout agit par des loix immuables. 
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c HA E 


De U Ordre & du Deſordre, de LIntelli- 
. „ du Haſard. 


La vue des mouvements r6pl6s de Punivers, fic 
naitre dans l'eſprit des hommes I'idee de l'ordre. 
Ce mot n'exprime qu'une choſe relative à nous. 
L'id6e d'ordre & de deſordre, ne prouve pas qu'ils 
exiſtent dans la nature, puiſque tout y eſt nèceſ- 
faire. Le deſordre pour un étre, n'eſt que ſon paſ- 
ſage a un ordre nouveau, a une nouvelle fagon 
dexiſter. Si ce paſſage eſt rapide, ce dèſordre 
eſt plus grand pour nous. C'eſt ainſi que la mort 
devient à nos yeux le deſordre le plus ſenſible. Elle 


ne fair pourtant que changer notre eſſence, nous 


nen ſommes pas moins ſoumis à l'ordre du mou- 


Ve ment. 


Nous appellons intelligence, le pouvoir d'agir 
ſuivant un but que nous connoiſſons dans Etre à 
qui nous l'attribuons. Nous la refuſons aux etres 
qui n'agiſſent point à notre maniere. 


Nous attribuons au haſard, tous les effets dont 
nous ne voyons point les liaiſons avec leurs cauſes... 


Des que nous voyons ou croyons voir de l'ordre, 


Qi 
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nous Pattribuons a une intelligence, qualice em- 
pruntee de nous-memes & de notre fagon d' etre 
affectès. | 


Un Etre intelligent, c'eſt un erre qui penſe, qui 
veut, qui agit pour parvenir à une fin. Il faut pour 
cela des organes, & un but ſemblables aux ndtres, 
Si la nature toit gouvernèe par une intelligence, 


il lui en faudroit autant, parce que ſans organes, 


il ne peut y avoir ni perception, ni idées, ni in- 


tuition, ni penſces, ni volonte, ni plan, ni actions. 


La matiere prend de action, de intelligence, de 
la vie, quand elle eſt combinèe de certaines fagons. 


em- 
Etre 
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CHT E VE 


De P Homme ; de ſa Diſtincłion en Homme 


moral & en Homme phyſi que ; de yu 
Origine. 


Lu eſt à chaque inſtant ſoumis à la nẽ- 
ceſſite. Son temperament ne depend point de lui. 
Il influe pourtant ſur toutes ſes paſſions. Son ſang 
plus ou moins abondant & &chauffe, ſes nerfs plus 
ou moins relaches, les aliments qui le nourriſſent, 
Fair different qu'il reſpire, tout agit ſur lui. 


L'homme eſt un tout organiſe, compoſe de dil 
ſerentes matieres, qui agit en raiſon de ſes pro- 
priètès. La difficultè de connoitre ce qui cauſe ſes 
mouvements, ſes idées, lui a fait diviſer ſon etre 
en deux natures. Il a inventéè des mots, ne pou- 
vant connoitre les choſes. 


L eſt une production de la nature, com- 
me toutes les autres. Mais d'od eſt- il venu? Nous 


manquons d' expèrience pour reſoudre cette queſtion. 


A-t-il ete produit de toute 0 ? Neeſt-ce 
qu'une production inſtantanèe de la nature? L'un 


& autre eſt également poſſible. La matiere eſt | 


Q ij 
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6rernelle ; mais ſes combinaiſons & ſes formes ſont 
paſſageres. Il eſt probable que Thomme eſt une 
production faite dans le temps, particuliere à̃ no- 
tre globe, ſur lequel les autres productions, les 
hommes memes, varient en raiſon de la difference 
des climats. Il naquit, fans doute, male & femelle, 
| & exiſtera tant que la co-ordination du globe avec 
lui ſubſiſtera. Si elle venoit à ceſſer, Veſpece hu- 
maine feroit place à des @tres nouveaux, propres 
a ſe co- ordonner avec les qualites qu'il auroit alors. 
Parler de Divinité & de creation, c'eſt dire qu'on 
ignore I'energie de la nature, qu'on ne fair pas 
comment elle a pu produire les hommes. 


L'homme n'a point de raiſons pour fe croire un 

6tre privilegie dans la nature. Il eſt ſujet aux me- 
mes viciſſitudes que ſes autres productions. L'idee 
de ſon excellence neſt fondèe que ſur la predilec- 
tion qu'il a pour lu. 


2 


re. 
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CHAPITRE VIE: 


De I Ame, & de ſa Spiritualite. 


O E qu'on appelle notre ame, ſe meut avec nous. 
Or, le mouvement eſt une propriété de la matiere. 
Cette ame ſe montre encore materielle, dans les 
obſtacles invincibles qu'elle Eprouve de la pert des 

corps. Si elle fair mouvoir mon bras, quand rien 
ne s'y oppoſe, elle-ne le fera plus, fi on le chorge 
d'un trop grand poids. Voila donc une maſſe de 
matiere qui ancantic Iimpulſion donn6e par une 
cauſe ſpiricuelle, qui, n'ayant point d'analogie avec 
la matiere, devroit ne pas trouver de difficult de 


la part de la matiere. 


Le monvement ſuppoſe de I'srendue , de la ſo- 
lidite dans la ſubſtance qui ſe meut; ainſi des qu'on 


attribue de l'action à une cauſe, il faut la regarder 


comme materielle, 


Lorſque mon corps ſe meut en- avant, mon ame 
ne reſte point en- arriere. Elle a donc une qualitẽ 


commune avec mon corps, & propre à la matiere. 


Elle fait partie du corps, en éprouve toutes les 
r6volutions. Elle paſſe par l'ẽtat d'enfance , de foi - 
bleſſe, partage ſes plaiſirs, ſes peines, donne des 


Q iv 
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| ignes d'engourdiſſement, de decrepitude & de mort. 
L'ame reſt que le corps lui-meme, enviſage rela- 
tivement à quelques- unes de ſes fonctions. 


Qu'eſt-ce qu'une ſubſtance qui n'eſt rien de ce 
que nos ſens nous mettent à portèe de connoitre? 
un etre qui, n'ẽtant point matiere, agit ſur la ma- 
tiere? Comment le corps peut. il renfermer, con- 
traindre un Etre fugitif qui Echappe à tous les ſens? 


* 
892 


par l' imagination, à ce qu'on ne voit pas. 


——— a 
CH APIT RE VIII. 


Des Facultes intellectuelles. Toutes font de- 
rivees de la Faculté de ſentir. 


Semir , eſt cette facon d'erre remue, propre à 
certains organes des corps animes , occaſionnee par 
la preſence d'un objet materiel. La ſenſibilits eſt le 
r6ſulrat d'un arrangement propre à Panimal : les 
organes ſe communiquent reciproquement les im- 
preſſions. ME. 


| Toute ſenſation eſt une ſecouſſe donnee à nos 
organes; toute perception, une ſecouſſe propagee 


juſques à notre cerveau ; toute idee , l'image de 
objet à qui la ſenſation & la perception ſont dues. 
Si donc nos ſens ne ſont remues, nous ne pou- 
vons avoir ni ſenſations, ni perceptions, ni idées. 


La mémoire produit Pimagination. On ſe fait 
un tableau de ce qu'on a vu. On ſe tranſporte, 


- 


Les paſſions ſont des mouvements de la vo- 


lonte déterminèe par les objets qui la remuent, 


en raiſon compoſèe de notre fagon d' etre. 
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Toutes les facultés intellectuelles qu'on actribue 


2 Tame, ſont des modifications dues aux objets 
qui frappent les ſens. Dela le tremblement dans 

les membres, quand le cerveau eſt affecté par le 
mouvement qu'on appelle crainte. 


1 —> > 
% 
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T H A PRE IX 


De la Diverſue des Facultes B 
Elles dependent des Cauſes phyſiques , 
ainſi que leurs qualites morales. Princi- 


pes naturels de la Sociabilite „ de la Mo- 
rale & de la Politique. 


. E temperament decide des qualités intellec- 
tuelles. C'eſt de la nature, de nos parents, que 
nous tenons ces qualites. La nourriture , la qua- 
lite de Pair, le climar, I'6ducation, les idées qu'on 


nous preſente, en determinent Feſpece. 


En faiſant notre ame ſpirimelle, on lui aku 
niſtre des remedes impropres. C'e ſt du tempera- 
ment qu'il faut s' occuper. II ! etre corrige, 
altere , modifié. 


L'eſprit eſt une ſuite de la ſenſibilits phyſi- 
que. C'eſt une facilits que quelques etres ont de 
ſaiſir promptement Venſemble & les rapports des 
objets. 1 4 


C'eſt à Taide de experience qu'on peut preſ- 
ſentir des effets qu'on n'a point encore Eprouves 


Dela la prudence, la prevoyance. 
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La raiſon eſt la nature modifice par IVexpe- 
rience. | 


Le but de I'homme eſt de ſe conſerver & de 


rendre ſon exiſtence heureuſe. L'experience lui ap- 
prend que les autres lui ſont necefſaires. Elle lui 
indique la facon de les faire concourir à ſes deſ- 


ſeins. Il voit ce qui eſt approuve, & ce qui de- 


plait; ces experiences lui donnent l'idèe du juſte 


& de Tinjuſte. La vertu comme le vice ne ſont 


point fondes ſur des conventions , mais ſur les 


rapports qui ſont entre les Etres de Veſpece hu- 


maine. 


Les devoirs des hommes entre eux , derivent de 
la n&ceſſice d'employer les moyens qui tendent à 
la fin que leur nature ſe propoſe. C'eſt en con- 
courant au bonheur d'autrui, que nous Venga- 
geons à faire le notre. | 


L'homme, pour trouver le bonheur, doit m6- 


nager ſes plaiſirs, & ſe refuſer tous ceux qui 


pourroient ſe changer en peines. 


La Politique devroit &re Vart de diriger les paſ- 


fions des hommes vers le bien de la ſociets. La 
foi ne doit avoir pour objet que de diriger de 
meme leurs actions au bien de la ſociété. 


Les paſſions ont toujours le bonheur pour ob- 
jet: elles ſont legirimes & naturelles, & ne peu- 


trer aux hommes des avantages dans la pratique de 


| + > 
vent &tre appellees bonnes ou mauvaiſes que d'a- 


pres leurs influences ſur les Etres de l'eſpece hu- 
maine. Pour les diriger à la vertu, il faudroit mon- 


la vertu. 


CHAPITRE X. 
Notre Ame ne tre point . 4. delle- 


meme. Il n'y a point d Idees innees. 


81 nous ne pouvons avoir d'id6es que de ſubſ- 


tances matèrielles, comment ſuppoſer que la cauſe 


de nos idées puiſſe etre immatèrielle? 


On nous oppoſe les ſonges; mais, durant le 
ſommeil, notre cerveau eſt rempli d'une foule 
d'idèes que la veille lui a fournis. C'eſt toujours 


la memoire qui produit imagination. La cauſe 


des ſonges eſt tellement phyſique , qu'ils ſont ſou- 
vent produits par des aliments, des humeurs , des 


fermentations, peu analogues a I'ctar ſalubre de 


homme. 


Les idées qu'on croit innèes, ſont celles qui nous 
ſont familieres, & qui ſe ſont comme identifices 


avec nous; mais elles nous ſont toujours venues 


par les ſens. Elles ſont l'effet de T'education, de 
Texemple, de Phabitude. Telles ſont les idees de 


Dieu, qui ne ſont viſiblement dues qu'aux peintu- 


res qu'on nous a faites. 


De meme nos idées en morale ne ſont que le 


a 


(- 
e 


Cn 
fruit de Vexperience. Les ſentiments d'amour des 
peres, meres, enfants, ſont les effets de la reflexion 


& de l'habitude. 


Toutes les idées, les notions des hommes, ſont 


acquiſes. Les mots beauté, intelligence, ordre, 


vertu, douleur, plaiſir, ſont pour moi vuides de 
ſens, fi je n'en fais la comparaiſon avec d'autres 
objets. II faut avoir ſenti avant de juger, & le ju- 
gement eſt le fruit de la comparaiſon. 
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CHAPITRE XL 
Du 5 teme de la Liberts de L Homme. 


notre aveu, notre organiſation ne d&pend point 
de nous, nos idees nous viennent involontairement. 
Notre action eſt une ſuite de Iimpulſion d'un mo- 
tif quelconque. 


Jai ſoif, je vois une fontaine, il m'eſt impoſ- 
ſible de ne pas avoir la volonté de boire. Pap- 
prends que cette eau eſt empoiſonnee, & je mꝰabſ- 
tiens d'en boire. Dira- t- on que je ſuis libre? La 
ſoif me determinoit n6ceſſairement à boire. La de- 


couverte du poiſon, me determine nèceſſairement 


A ne pas boire. Le ſecond motif me paroit plus 
fort que le premier, & je ne bois pas. Mais, 
dira-t-on , un imprudent boira. Alors la premiere 
impulſion ſe trouvera la plus forte. Dans l'un ou 
dans l'autre cas, ce ſont deux actions également 


neceſſaires. Celui qui boira, eſt un inſenſè; mais 


les actions des infenſes ſont auſſi neceſſajires que 
celles des autres. . 


On 


Lise eſt un etre phyſique, ſoumis à la na- 
ture, & par conſequent. a la nèceſſitè. Nes ſans 
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On peut parvenir, il eſt vrai, à engager un de- 
bauché, à changer de conduite. Cela ſigniſie, non 
qu'il eſt libre, mais qu'on peut trouver des motifs 
aſſez puiſſants pour empecher l'effet de. ceux qui 5 
agilloient ſur lui auparavant. | 


Le choix ne prouve point la liberté de Thom- 
me; ſon embarras ne finit que lorſque ſa volonté 
eſt dèterminèe par des motifs ſuffiſants, & il ne 
peut empecher les motifs d'agir ſur ſa volonté. 
Eſt-il maitre de ne point deſirer ce qui lui pa- 
roir deſirable? Non : mais il peut, dit-on, r6- 
filter a ſon deſir, $il reflechit ſyr les conſequen-- 
ces. Mais eſt- il maitre dy reflechir ? Les actions 
des hommes ne ſont jamais libres. Elles ſont les 
ſuites néceſſaires de leur temperament , de leurs 
idèes recues, fortifièes par Texemple, l' education 
& l'expèrience. Le motif qui d*termine l'homme, 
eſt toujours au- deſſus de ſon pouvoir. 


Malgre leur ſy{ſteme de liberté, les hommes 
mont établi leurs inſtitutions que fur la néceſſité. 
Si l'on ne ſuppoſoit pas des motifs capables de 
d&erminer leur volon:é, à quoi ſerviroit I'6duca- 
tion, la legiſlation, la morale, la Religion meme? 
On veut donner par-la des inſtitutions aux volon- 
tes des hommes ; ce qui prouve qu'on eſt convaincu 
qu'elles agiront ſur leur volonté. Ces inſtitutions 


{ont la néceſſitè montree aux hommes. 
* 


(WTF 
La ndceflits qui regle tous les mouvements 
du monde phyſique , regle auſſi tous ceux du 
monde moral, où tout eſt par conſequent ſoumis 
2a la fatalite. 


oo 
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C HAP I R E XII. 


Era te Þ 0 qui „ que le 
Syſteme du F. ataliſme eſt dangereuæ. 


oy toutes les actions des hommes ſont nèceſſai- 
res, de quel droit, dira- t- on, punir les actions 
mauvaiſes ? On ne punit point celles ou la volontẽ 
na point de part. | 


La ſocicrs eſt un aſſemblage d'erres. ſenſibles , 
ſuſceptibles de raiſon , qui deſirent le bien-Etre , 
& qui craignent le mal. Il n'en faut pas davan- 
tage pour les engager à concourir au bien gené- 
ral. Cette néceſſitéè eſt de nature à faire impreſ- 
ſion ſur tous les hommes. Les méchants ſont des 
inſenſes, contre leſquels les autres ſont en droit 
de ſe garantir. La folie eſt un état involontaire & 
neceſſaire. Cependant on prive les foux de leur li- 
berté. Au reſte, c'eſt à la ſociété à ne pas faire 
naitre les penchants qu'elle punit enſuite. Les vo- 
leurs, ſont ceux qu elle a ſouvent prives des moyens 
de ſubſiſter. 


Soumettre tout à la nèceſſité, c'eſt, dit-on, dE- 
truire les notions que nous avons du juſte & de 
Vinjuſte, du bien & du mal. Non: quoique hom - 

R ij 


( 260 ) | 


me agiſſe neceſſairement , ſes actions ſont juſtes, 
bonnes, relativement à la ſociere , quand elle; 
tendent au bien de cette ſociete. Tous les hom- 
mes ſentent qu'il exiſte une facon d'agir, qu'il: 


ſont forces d'aimer dans leurs ſemblables. C'eſt 


ſur notre propre eſſence que ſont fond6es les 
idées du plaiſir & de * . du vice & de 
la vertu. 


Ainſi le faraliſme ne tend point à enhardir au 
crime, & à Eétouffer les remords. Les ſc6l6rars 
en Eprouvent toujours. S'ils ont Echappe long 
temps au blame & aux chitiments , ils n'en ont 


6c ni plus heureux ni plus contents d'e ux -me⸗ 


mes. Des tranſes, des combats, des agitations 
perpetuelles ; ni repos ni bien - Etre pour eux; 
chaque crime leur a cofits des inquiétudes cruel- 
les, des inſomnies , &c. Le ſyſteme de la fa- 
ralit6 $'Etablit dans la morale, il en montre l 
neceſſits. | 


15 fataliſme „ dit-on , decourage Fhomme " re- 
froidit ſon ame , briſe es nœuds qui doivent le lier 
d la ſociets. Mais depend-il de moi d' etre ſenſible 
ou non? Mes ſentiments ſont nẽceſſaires,  depen- 
dent de ma nature. Quand je croirois que la mort 
eſt le terme fatal de tous les etres , en ſerois:je 
moins affectè de la N 1 une e _ w_ 
d'un ami? dere he | 
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Le faraliſme doit inſpirer a Thomme une ſou- 
miſſion utile, une reſignation raiſonnèe aux decrets 
du ſort. Il en ſera plus tolerant, par Vopinion que 
tout eſt néceſſaire. II plaindra ſes ſemblables. II 
leur pardonnera. Il ſera humble & modeſte, puiſ- 
qu'il reconnoltra qu'il ne poſſede rien qu'il wait regu. 


La faralics „ dira-t-on , degrade 'homme ; elle 
en fait une pure machine : mais c'eſt un langage 
invente par Vignorance de ce qui conſtitue la vraie 
dignité de I'homme. Toute machine eſt precieuſe, 
quand elle remplit bien les fonctions auxquelles elle 
eſt deſtin&e. La nature n'eſt elle meme qu'une vẽ- 
fable machine, dont notre eſpece eſt un foible 
reſſort.... Que Vame ſoit mottelle ou immortelle , 
en admire-t-on moins Vame noble, grande & ſu- 
blime de Socrate , Cc. 


L' opinion du fataliſme eſt avantageuſe a l'hom- 
me. Son eſprit ne ſera point trouble par des in- 
quictudes inutiles. Il jouira avec meſure, parce que 
la douleur eſt la compagne neceſſaire-de tout excès. 
ll ſuivra le ſentier de la vertu, parce que tout lui 
prouve que dans ce monde, la vertu eſt n6ceſſaire 
pour le rendre eſtimable aux yeux des autres, „& | 
content de lui meme. 5 


2 
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CHAPITRE XIII. 


De PI 1 de PAme ao: 52 Dogme 
de la. Vie une „ ha des C raintes de la 
M. ort. 


Lune ſuit pas à pas les différents périodes du 
corps. Elle nait avec lui; elle eſt foible dans Fen- 
fance; elle partage avec le corps ſes 7 & ſes 
plaiſirs, ſaine ou malade comme lui. ;. , active ou 
languiſſante , Eveillee ou endormie. my on 
La ſuppolee immortelle. 


La nature ayant inſpire aux hommes le defir i 
leur exiſtence, le deſir d'y perſeverer leur fit aiſe 
ment croire Fame immortelle. Si ce deſir eſt nam- 
rel, eſt-il une preuve de la réalité de la vie future? 
Nous deſirons la vie du corps, & ce defir eſt fruF- 
trè: pourquoi le deſir de la vie de Vame ne ſeroit- | 

= pas fruſtré auſſi? | 5 


L'ame n'eſt que le principe Je la ſenſi bilits; pet 
fer, jouir, ſouffrir, c'eſt ſentir.... Ainſi quand le 
corps ceſſe de vivre, la ſenſibilits ne peut plus 
s' exercer. Il n'y a plus d'idees, quand il n'y a plus 
de ſens. L'ame ne peut, ſentir que par les org 0 
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des: comment ſertiroir-lle apres la deſtruction des 
organes? | 


; Mais la puiſſance divine nous dira-t-on? Elle 
ge peut faire qu'une choſe exiſte & n exiſte pas 


en mme - temps. Elle ne peut faire que lame 
penſe ſans les intermedes néèceſſaires pour avoir 
des penſces. 


Malgré Topinion d'une exiſtence éternelle, 
eſt toujours allarmé de la deſtruction du _ 
preuve que le r6el, le preſent, touche * que 
Feſperance de L'avenir. | | 


La eule idde de la mort révolte tous les hom- 
mes, & ils n'ont cherchè qu'à la rendre plus ef- 
frayante. C'eſt un moment qui nous livre fans dẽ- 
ſenſe aux rigueurs inouies d'un Deſpote impitoya- 
ble. Voila, dit-on, la digue la plus forte qu'on 
puiſſe oppoſer aux dereglements des hommes. 
Mais quels effets ces notions produiſent- elles ſur 
ceux qui $'en diſent ou Sen croyent perſuades ? 
Le grand nombre n'y ſonge que rarement, & ja- 
mais au moment que la paſſion, le plaiſir, Pexem- 


ple entrainent. Si ces craintes agiſſent, c'eſt ſur ceux 


qui nen ont pas beſoin pour Eviter le mal & faire 
le bien. Elles font trembler les cœurs honnetes, 
& rient aux cœurs endurcis. 


Ouant aux incredules, , il peut y avoir his meE- 
R iy 
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chants parmi eux; mais Iincredulice. ne ſuppoſe 
pas la mechancete. Au contraire, ' Phomme qui 
penſe & qui medite, connoit les motifs d'ètre bon, 
mieux que celui qui ſe laiſſe conduire aveuglement 
par les motifs des autres. L'homme qui m attend 
pas une autre vie, n'eſt que plus intéreſſè à pro- 
longer ſon exiſtence , & à ſe rendre char à ſes 
ſemblables dans la ſeule vie qu'il connoiſſe. Le 
dogme d'une vie future nous empeche d'& etre heu- 
reux dans celle- ci. Nous languiſſons dans Tinfor- 
tune, nous croupifſons dans Verreur , parce que 
nous efperons un avenir plus heureux. © 


On a imagine Tavenir d'après le m Non 


Plaiſi Is; dela la reſurrection. 


Mais comment les hommes ſe ſont- Ils dirermi- 
n6s à croire a IEnfer? Parce que, comme un ma- 
lade tient à ſon exiſtence , quelque malheureuſe 
qu'elle ſoit, Ihomme prefere l'idèe d'une exiſ- 
tence malheureuſe, à celle d'une non-exiſtence 
qu'il regarde comme le plus grand des maux. D ail- 
leurs, cette notion fut contre · balancẽe par Tide 
de la miſericorde de Dieu. | 


Les terreurs données de Fautre vie fone 6 or 
tes, que fi, par une heureuſe inconſequence , les 


avons des plaiſirs & des peines ; dela un Paradis 
& un Enfer. Il ſaut un corps pour goüter ces 


Nous 


radis 
ces 


Or- 
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nations ne dérogeoient pas dans leur conduite 3 


ces id6es déſolantes, elles romberoient dans 1a- 
brutiſſement; le monde entier deviendroit un deſerr. 

Quoique ce dogme ſoit un frein pour reprimer 
les paſſions , voit-on moins de mechants chez les 
peuples qui en font les plus perſuades? Ceux qui 


ſe croyent retenus par ces craintes, leur attribuent 
fauſſement ce qu'ils ne doivent qu'a des motifs plus 


preſents, leur temperament, leur timidité, la crainte 
des conſequences d'une mauvaiſe action. Le me- 
chant peut-il etre retenu par ces craintes d'un ave- 


nir dloigne ? il ne leſt pas par les craintes du cha- 


timent preſent. 


La Religion. meme e derruir I effet de ces craintes. 


La rémiſſion des crimes raſſure les mechants juſ- 


qu au dernier moment de leur. dis, & c'eſt un do- 


gme oppalds au Fer. | 


L'effet Fa cas craintes * infuffifunt. It eſt ac- 
cords tel, par ceux-mEme qui les inſpirent. Ils ſe 
plaignent que, malgre cela, les hommes n'en ſont 
pas moins entrainés par leurs penchants vicieux. 


Enfin, contre un homme timide que ces craintes 


contiennent, il en eſt des millions qu'elles rendent 
inſenſes, farouches, inutiles & 'mechants, qu'elles 
detournent de leurs devoirs envers la ſociẽté, qu el- 
les affligent, qu'elles troublent, &c. 


= 
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CH AP IT R E XIY. 


K E 1 la 11 6 les 1 f f 
Fient pour contenir les Hommes. Du 


Deſir de PImmorialite ; du S uicide. x 


; N-atons pas chercher dans un monde idal, 
des motifs pour agir dans celui-ci. C'eſt dans l 
nature, dans Fexperience , dans la vérité qu'il faut 
chercher des remedes aux maux de notre eſpece, 


& des mobiles pour donner au eœur humain les 


penchants utiles au bien des ſoci6tes. 


C'eſt Education ſur-rout qui doit — 
nos cœurs, faire contracter aux ames des habity- 
des avantageuſes pour Vindividu & la ſociété. Les 
hommes n auront beſoin ni de r6compenſes, ni 
de an celeſtes. 5 


Le Clouvernement n'a pas beſoin de fables, Les 
chiriments preſents, les recompenſes actuelles ſont 
plus que les peines & les plaiſirs d'un avenir &lo- 
.gn6. C'eſt-Ia ce qu'il doit employer. Mais par-tout 


Phomme eſt eſclave. Il faut donc qu'il ſoit bas, 


_ Interefle, diſſimulé, fans honneur. C'eſt le vice du 


þ 
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Couvernement. Reit on le trompe, on rem- 
:che de cultiver ſa raiſon ; il faut donc qu'il ſoit 
ſtupide & deraiſonnable. Par- tout il voit le erime 
& le vice honorés. Il en conclut que le vice eſt 
un bien, & la vertu un ſacrifice de ſoi-meme. Par- 
cout il eſt malheureux, par- tout, il nuit à ſes ſem- 
blables, pour ſe tirer des peines. On lui montre le 
Ciel; mais ſes regards retombent ſur la terre. II 
veut y Etre heureux à tout prix. Si le peuple toit 
plus inſtruit & plus heureux, il ne faudroit pas le 
rromper pour le contenir. | 


Faiſons-lui enviſager ſon état actuel comme le 


ſeul od il puiſſe eſperer d'etre heureux. Au- lieu de 


lui parler d'un autre monde, bornons tout ſon eſ- 
poir à celui- ei. Qu'on lui montre que ſes actions 
peuvent influer ſur ſes ſemblables: qu'on excite 


ſon induſtrie, qu'on rẽcompenſe ſes talents, qu on 


le rende actif, laborieux, bienfaiſant, vertueux; 
qu'on lui apprenne a ſentir par- là le prix de Vaf- 
fection de ſes aſſociẽs; qu'il connoiſſe les conſe- 
quences de leur haine, 


p Quelle que ſoit la crainte de la mort, les cha- 
grins, les peines d'eſprit, les diſgraces nous la 


font quelquefois regarder comme un pore contre 


[injuſtice de nos ſemblables. 


„ 4 „ + — « 


On a 1 desen du Suicide. Quelques- 
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uns ont cru qu'il n'6toir pas permis à Phomme de 


deter 
rompre le pacte qu'il a fait avec la ſocicts, Mais «ſol 
ſi nous examinons les rapports de l'homme avec h ins 
nature „ nous verrons que leurs engagements ne 4 
furent ni volontaires du cots de ce dernier, ni 6 reg. 
ciproques du core de la nature. La volonts de hum 


homme n'a aucune part à fa naiſfince; c'eſt con. 
tre ſon gré qu'il finit. Toutes ſes actions ſont for- 
ces. Il ne peut aimer _ etre „ Wh: condiia 
d' etre heureux. 


Si nous be N pacte qui unit homme 
2 la fociere, nous verrons qu'il eſt conditionnel 
& re6ciproque , qu'il ſuppoſe des avantages en- 
tre les parties contractantes. Le lien eſt le bien- 
etre. Eſt-il tranchè; l'homme eſt libre. Blameroit- 
on un homme qui, ſe trouvant ſans reſources dans 
une Ville, iroit ſe plonger dans la ſolitude? L'hom- 
me qui meurt , ne fait que s iſoler. 


1 Tn difference des opinions ſur cette matiere (& 
: les autres) eſt néceſſaire. Le Suicide vous din 
N qu'en fa place, vous en auriez fait autant: mais 
pour Etre exactement en la place d'un autre, i 
faudroit avoir ſon organiſation , {on remperament, 
ſes paſſions ; il faudroit ètre lui, ſe placer dans 
les memes circonſtances, etre mi par les memes 
| cauſes. On regardera ces maximes comme dun- 
/ gereuſes, mais ce ne ſont point des maximes qui 
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ierminent les hommes à prendre une fi violente 
ſolution. C'eſt un temperament aigri par les cha- 
grins, un vice d'organiſation, un derangement dans 
| machine; C'eſt la neceſlite. La mort eſt une 
reſource qu'il ne faut point ôter à la vertu op- 
primèe. 
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CHAPITRE * 


Des . des Hommes , ou * ths 
u ils ſe font du Bonheur. L' Homme ne 


peut tre heureux ſans la Vertu. 
: * 


Liner eſt l'objet auquel chaque homme, 
d'apres ſon temperament , attache ſon bien- ene. 
Un meme bonheur ne peut convenir à tous. Le 
bonheur de chaque homme eſt en raiſon com- 
poſce de ſon organiſation. Pour des Etres auſl 
vari6s , il eſt tout ſimple que ce qui fait ob- 
jet des vœux de l'un, doit tre indifferent, ou 
meme deplaire à Fautre. Nul ne peut tre juge 
de ce qui peut contribuer a la felicité de ſon 
femblable. 


Cependant, forces de juger des actions des 
hommes par leurs effers ſur nous, nous approu- 
vons Vinteret qui les anime, d'après avantage qui 
en reſulte pour l'eſpece humaine. Ainſi nous ad- 
mirons la valeur, la generoſit6 , les talents 5 k 
vertu, Cc. 


L'hi 
it ſur 
ur les 
nu, 


te, §. 


( 
I eſt de reſſence de homme, de Safmer, de 
chercher ſa conſervation, de rendre ſon exiſtence 
heureuſe. D'après cet interec, l'homme voir bien- 
at, à Vaide de Vexperience & de la raiſon, qu'il 
ee peut tout ſeul fe procurer ce qui aſſure le 
ys yonheur de ſon exiſtence. Il vit avec des Ctres 
* occupes comme lui de leur propre bonheur, mais 
cpables de l'aider à obtenir les objets qu'il de- 
fire pour lui-m&me. Il voit quiils ne lui ſeront 
forables que lorſque leur bien Etre s'y trou- 
rera intèreſſè. Il en conelur qu U faut que, pour 
ſon bonheur, il ſe concilie 1'a approbation, at- 
me » echement & Faſſſtance de ſes ſemblables, quiil 


eue. aun leur faire trouver des avantages à ſeconder 
Le e projets. Procurer ces avantages aux etres de 
com I repece humaine, c'eſt avoir de la vertu. L'hom- 
0 ne raiſonnable ſent done qu'il eſt de ſon intérèt, 


betre vertueux. La vertu n'eſt que Vart de ſe ren- 
ae heureux ſoi-mEeme de la félicitè des autres. Tel 
et le vrai fondement de toute morale. Le mérite 
& la vertu ſont fondes ſur la nature de I'homme, 
ſur ſes beſoins. ” 


Lhomme vertueux jouit à chaque inſtant ; : il 


prou Wifi fur tous les viſages les droits qu'il s'eſt acquis 
e ” ur les cœurs. Le vice eſt force de céder à la 
3 2 


tu, dont en rougiſſant il reconnoit la ſuperio- 
te, Si homme de bien languit quelquefois mé- 
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priſe & fans rẽcompenſe, il ſe conſole, par h i 
confiance qu'il a de la juſtice de fa cauſe. Ces 
appuis ne ſont pas faits pour les mechants , qui 
ne trouvent dans leurs cœurs que ſoucis „ te- 
grets, remords. 


CHAPITRE 


RE 
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CHAPITRE XVI. 


Les Erreurs des Hommes fur ce qui” conf 
titue le Bonhenr , font la vrate ſource 
de leurs maux, Des Vans remedes 1 on 
leur a voulu appliquer. | | 


Rica neſt plus frivole que les „ Tore 
ſombre Philoſophie contre le deſir du pouvoir, de 
la grandeur, des richeſſes, des plaiſirs. II eſt nary» 
rel d'aimer tout ce qui promet des avantages, . 


C'eſt ſur ces avantages qu eſt fond6 Pautorits d'un 
pere ſur ſa famille. De meme les rangs, les richeſ- 
ſes, le genie, les talents, les ſciences n ont des droits 
ſur nous qu'en raiſon des avantages qu ils procurent. 
Les Rois, les Riches, les Grands, pourront nous 
en impoſer, nous eblouir ; mais ils n' ont N far 
les cauſes que par les bienfaits. 20 592 

L experience nous apprend que les opinions * 
crees furent la ſource veritable des maux du genre 
hu nain. L'ignorance des cauſes naturelles lui crea 
des Dieux. L'impoſture les lui rendit terribles, 
Cette idèe empecha les progres de la raiſon, Il ye» · 
cur dans Vinfortune , parce qu'on lui dit que ces 

| 8 
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Dieux le condamnoient à ètre miſerable. II ne ſon- 


gea point à rompre ſes fers, parce qu on lui fit m : 
entendre que la ſtupiditè, le renoncement à la rai. g 
ur 


fon, Fengourdiſſement de l'eſprit, labjection de ſon 
ame, étoient les moyens d' obtenir 1 eternelle feli 
cite. Les Souverains, transformes pour lui en Dieux, 
lui parurent recevoir en naiſſant le droit de lui com- 
mander. La Politique devint Vart fatal de ſacrifer 
la felicitè de tous au caprice d'un ſeul. | 


Meme aveuglement dans la ſcience des mceurs, 

La Religion fonda la morale, non ſur la nature de 
Th:mnre, ſur ſes rapports avec les autres, ſur les 
devoirs qui en decoulent neceſſairement , mais ſur 
ces rapports imaginaires entre homme & des puiſ: 
ſances inviſibles. Ces Dieux , toujours peints com- 
me des ryrans , furent les modeles de la conduite 
des hommes. Quand Fhomme fit du mal a ſes ſem- 
blables, il crut avoir offenſe ſon Dieu. Il crut en 
Etre quitte en s humiliant devant lui, en lui faiſant 
des preſents. La Religion corrompit la morale, 
& ſes expiations acheverent de la ruiner. Quand 
elle voulut combattre les paſſions, ſes remedes fi- 
rent dégoùtants. Elle les fit paſſer pour divins; parce 
qu''ils n'etoient pas faits pour des hommes. La vertu 
leur parut haiſſable, parce qu'on la preſencoir com- 
me ennemie des plaiſirs des humains. Dans Vobſer- 
vation de leurs devoirs, on ne leur fit voir que le 
acriſice de ce qu'ils ont de plus cher, & jamai 


urs. 
Ire de 
ar les 
is ſur 
puil- 
com- 
duite 
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cc. 
en ne leur donna des motifs reels pour faire ce fa» 
rice. Le preſent l'emporta ſur Vavenir, le viſible | 
fur linvifible 3 & homme fut méchant, parce que 
tout lui dit qu'il falloir I etre er e le neue, 
Des ſuperſtitieux arrebilajres, voyant que libs 
jets que nous deſirons ne ſont pas capables de rem - 
plir notre cœur, les ont dècriès comme nuiſibleg, 
comme odieux, comme abominables. Ils ont voulu 
que Thomme renoncat à tout plaiſir, en un mot, 
ſe denaturàt. Aveugles Médecins, qui ont pris pour 
maladie, 1'6tat naturel de homme ! Lui defendre 
daimer & de deſirer, c'eſt vouloir lui enlever ſon 
etre. Nous dire de nous hair & de nous mopriſer 
nous-mEmes,, c'eſt nous òter e k mobile le. PK Pr | 
pre à nous porter à la vertu. 


7 
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Malgre nos plaintes contre le fort, il eſt des 
heureux ſur la terre. Nous y trouvons des Souve- 
rains, qui ont Tambition de rendre les nations for- 
tunces, des amies Uevees  qui\encou ent le mé- 
rice; ſecourent Tindigenee, des gfnles occupes — 
deſir Garracher” Tadguration, N 8 

SY yp PF 

Le pauvre lui-mEme n'eſt pas exclus du bonheur. 
Il jouit, par ſes deſirs, plus que le riche, qui ne 
fait plus que ſoubaiter. Habitué au travail, il con+ 
noit les douceurs du repos. Il recoit peu d'idéèes, 
connoir peu d' objets , a peu de ws „ * &c. 


„ ) 
"La ſomme des biens ſurpaſſe celle des maux. Nul 


teſt heureux en maſſe, mais Teſt en derail. Il et 


peu de journẽes enticrement malheureuſes dans le 
cours de notre vie. L'habitude rend nos peines plus 
legeres. La douleur ſuſpendue eſt une jouiſſance, 
Chaque beſoin eſt un plaiſir au moment oi il ſe fi- 
tisfait. L'abſence du chagrin & de la maladie, ef 
un Etat heureux dont nous jouiſſons ſourdement, & 
fans nous en appercevoir. Leſperance nous aide 
ſupporter nos maux; enfin, homme qui ſe dit le 
plus infortuné, ne voit pas arriver 1a mort fans ef. 
fröi, A moins que le deſeſpoir n'ait - entierement 
deſiguré la nature à ſes yeux. En meme-rerhps que 
la nature nous refuſe tout bonheur, elle nous ou- 
vre une: porte pour fortir de la vie; refuſonsous 
d'y paſſer, c'eſt que nous trouvons encore du plaiſir 


a exiſter. 
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c HA PIT RE XVII. 
Origine de nos Idies ſur la Divinite. 


Ls mal eſt neceſſaire fy homme. Sans le mal, 
il ne connoĩtroit pas le bien; il ne jugeroit de rien, 
rauroir point de choix, de volonte, de paſſion, de 


deſirs, point de motifs pour rien aimer, ou rien 


eraindre; il ſeroit un automate; il ne ſeroit plus 
un homme. | 


C't le mal qu'il voit dans le monde, qui I'a 
fait ſonger à la Divinire, Une foule de maux, d'ac- 
cidents, de maladies, des déſaſtres, des Ebranle- 
ments dans notre globe, des alterations, des inon- 
dations , des embraſements exciterent chez lui des 
frayeurs. Quelles idées a-t-il pu ſe former de la 
cauſe irreſiſtible qui produiſent des effets ſi 6rendus? 
Il ne ſoupgonna pas la Nature d' etre auteur du d6- 
ſordre qu'elle Eprouvoit elle-m&me. Ce fut alors 
que ne voyant pas ſur la terre des agents aſſez 
puiſſants pour operer de tels effets, il leva les yeux 
au Ciel, où il ſuppoſa que reſidoient des Agents in- 


connus, dont l'inimitiè detruiſoit ici- bas ſa felicite. 


Lide de ces Agents ſi puiſſants fut toujours aſlo- 


cice à celle de la terreur. 
S iy 
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Nous ne jugeons jamais des objets que now 


Ignorons, que d'apres ceux que nous connoiſſona 


IL'homme prete done, d'apres lui-mEme , une vo- 
lonté, de intelligence, du deſſein; des projets, des 
paſſions, &c. à toute cauſe inconnue, qu'il fent agi 
en lui. Senſible aux ſoumiſſions & aux preſenc,, 
il les employe pour gagner la Divinité. 


Le ſoin des offrandes fur confi6 aux vieltlrd; 
ces offrandes ſe faiſoient avec appareil. L nat 
ſe conſerva, devint coutume. C'eſt ainſi que ſe form 
le Culte & le Sacerdoce. | 


Ces ſyſtemes ont 6te modifies par Veſprit humain, 


dont l'eſſence eſt de travailler ſans reliche ſur les 


objets inconnus, auxquels il commence toujours 
par attacher une tres-grande importance, & qui 
h'ole enſuite jamais examiner de ſang froid. 


Par une ſuite de ces idées, la nature 8'eſt troy- 
yee depouillee de tout pouvoir. L'homme ne peut 
concevoir que cette nature le fit ſouffrir, ſi elle 
n'ẽtoit mue par une puiſſince ennemie de ſon bon- 
heur qui ait des raiſons pour Vaffliger & le punir, 


> 


CHAPITRE XVIII. 


| De la Mythologie & de la Thealogit. 


1. 


La nature eut les premieres adorations des 
hommes. On ne leur en parla que par des al- 
legories. On perſonnifioit toutes les parties de la 
nature. Dela un Saturne, un Jupiter, un Apol- 
lon, &c. Le Vulgaire ne devine pas que ce fut 
la nature, fes parties, ſes operations , qu'on avoir 
accablees d'allEgories. Bientöt on ne reconnut 
plus la fource où on avoit puiſe ces Dieux On 
kt de ſon Energie un Etre incomprehenſible”, | 
qu'on appella le Moteur de la Nature. On la diſ- 
tingua ainſi d'elle-mème, & elle ne fut plus re- 
gardee que comme une maſſe incapable d'agir. 
Il a fallu revetir cette force motrice de qualit6s. 
On ne voyoit point cet ètre, ou enfin un eſprit, 
une intelligence, un ètre incorporel, C'eſt-à : dire 
une ſubſtance tout-à- fait differente de ce que nous 
connoiſſons. Les hommes ne pouvoient attacher 
a cet ètre que des idées empruntees d'eux-me- 
mes. Tout ce qu'ils appellent en eux des per- 
S iy 
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fections, fut le model en your deg perſon 
divines. 


. On lui attribua donc une bonté, une ſigel. 
ſe, un pouvoir fans limites d;apres ſes bienfairs, 
d'apres 'ordre qu'on crut voir regner dans la na- 
ture, d'après les 2 merveilleux qu iy op6- 
roit. 


Mais d'un autre c6t6, comment ne pas lui att. 


-buer de la malice, de l'imprudence, du caprice, 
à la vue des déſordres & des maux dont ce monde 
eſt fi ſouvent le ch&atre ? On crut trancher la diff- 
culté, en lui creant des ennemis. Telle eſt [ori 


Gay * 


gine des Anges rebelles. Malgrè ſa puiſſance, il ne 
put les reduire. On le ſuppoſe encore dans ce cas 
avec les hommes qui oftenſent. 


Cependant , en croyant par- là indiquer la cauſe 
des miſeres humaines, on ne pouvoit ſe diſſimuler 


que ſouvent des hommes juſtes avoient ètè eme | 
 loppes dans les chiriments de Dieu. | 


On pretendit done que homme ayant pechs, 


Dieu pouvoic ſe venger ſur les innocents; tout cel 


à Vexemple des Souverains iniques, dont les chi- 


timents ſe proportionnent plus à la grandeur & i 
la 3 280 de Foffenſe, qu ' la 1 & A* 


or 
de 
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realirs de Poffenſe. Les plus mEchants des hommes 
ont conc ſervi de modele à Dieu, & le plus injuſte 
des Gouvernements fut le modele de ſon adminiſ- 
nation divine. 1 0 


C HAPITRE XI 


Idees confuſes & extraordinaires de la 7 heo- 
. 


D leu, dit-on, eſt ha mais Dieu eſt Pauteur 
de toutes choſes; il faut donc lui atrribuer tous 
les maux qui dèſolent l'eſpece himaine. Le bien 
& le mal ſuppoſent deux principes; ou il faut 
convenir que, fi c'eſt le meme , il eſt altemati 
vement bon & méchant. 


On nous dit qu'il eſt juſte, & que ces maux ſont 
le chitiment des injures qu'il a recues des hom- 
mes. Ainſi Thomme a le pouvoir de faire ſoufftit 
ſon Dieu. Mais pour offenſer quelqu'un, il faut 
des rapports entre lui & nous. Offenſer quelqu'un, 


c'eſt lui faire Eprouver un ſentiment de douleur; 


& comment une foible creature qui a regu de Dieu 
ſon tre, peut- elle agir contre le gre d'une force 
irreſiſtible , qui ne conſent jamais au deſordre & 
au peche ? 


La juſtice ſuppoſe une diſpoſition de rendre 
chacun ce qui lui eſt dit; & on nous dit que Dieu 
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ne nous doit rien, qu'il peut, ſans bleſſer ſon Equi- 
t, plonger l'ouvrage de ſes mains dans Vabyme de 
hu miſere. Ces maux, dit-on , ſont paſſagers, ils 
nauront qu'un temps; mais il eſt donc injuſte , au 
moins pour quelque temps. C'eſt pour le bien qu'il 
chitie ſes amis; mais $'il eſt bon, peur-il les faire 
ſouffrir, meme pour un temps? S'il ſair tout, qu'a- 
til beſoin d' ẽprouver ſes favoris dont il n'a rien 
craindre? S'il eſt tout- puiſſant, pourquoi s inquiẽ- 
ter des vains complots qu'on voudroit faire con- 
tre lu??? | 


Quel eſt homme bon qui ne deſirät de rendre 
heureux ſes ſemblables? Pourquoi Dien ne fait - il 


pas le bonheur des hommes? Aucun n'a lieu des- 


tre ſatisfait de ſon ſort. . . Que rẽpond- on à tout 
cela? Les jugements de Dieu ſont impènétrables. 
En ce cas, de quel droit veut-on en raiſonner 3 
Sur quel fondement leur attribuer une vertu qu'on 
ne peut penetrer? Quelle idee ſe former d'une juſ- 
tice qui ne reſſembla jamais à celle de l'homme? 


Sn juſtice eſt balancëe par fa clemence, ſa mi- 
ſericorde, & ſes bontés; mais ſa clemence eſt une 
derogation à fa juſtice. -S'il eſt immuable, peut · il 


y deroger un inſtant? 


Dieu a, dit - on , cree le monde pour fa propre 
gloire. Mais ſuperieur à tout, a-t-il rien à faire 
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pour fa gloire? L'amour de la gloire neſt que le 
deſir de donner à ſes ſemblables. S'il eſt ſuſceps 
tible de l'amour de la gloire, pourquoi permetail 
qu'on l'offenſe? Pour nous punir d'avoir abuſe de 
ſes graces. Mais pourquoi permet- il qu'on abuſe 
de ſes graces? ou pourquoi ces graces ne ſont- 
elles pas ſuffiſantes pour me faire agir ſelon ſes 
vues? C'eſt qu'il t'a fait libre. Pourquoi ma- l 
accordé une liberté dont il devoit ſavoir que ja. 
buſerois? ED 


C'eſt en conſtquence de cette liberté, que la 
plupart des hommes ſeront punis erernellement des 
fautes commiſes en ce monde. Mais comment, des 


ſupplices éternels pour un crime paſſager ? Que di- 


rions- nous d'un Roi qui puniroit ſans fin un ſujet 
qui, dans l'ivreſſe, auroit paſſigerement bleſſe fi 
vanits , ſans pourtant lui cauſer aucun prejudice 
reel , ſur-tout apres avoir pris ſoin lui-meme de 
Fenivrer ? Regarderions-nous comme tour-puiſlant, 
un Monarque, qui, à exception de quelques fide- 
les ſujets, ſouffriroit tous les jours que le reſte m& 
priſat ſes loix, Vinſultft, fruſtrat ſes volontes? * 


On nous répond à cela que les qualités de Dien 


font fi 6minentes, fi peu ſemblables aux nätres, 


qu'elles n'ont aucun rapport avec ces memes qua- 
lires, quand elles ſe trouvent dans les hommes. 
Mais en ce cas, comment s'en former une 


id 


po 
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jdee ? nn la ee on les an- 
noncer? E 5 F io vers be 

Mais Dieu a at & veſt e Sis, con- 
noitre aux hommes. Quand, & a qui? O ſont ces 
divins Oracles? Dans des recueils abſurdes & diſ- 
cordants. Ty trouve que le Dieu de la ſageſſe " 
parle un langage obſcur, inſidieux, 'deraiſonnableg 
que le Dieu de la bonté a été cruel & ſangui- 
mire; que le Dieu de la juſtice a ᷑tè injuſte & par- 
tal, a ordonn6-Tiniquits 3 que je Dieu de miſc- 
ricorde deſtina les plus affreux chitimenss aux vic- < 
times de fa een „5 at nes 


A1 ＋ ä 
{1 1833651 8 T4377 


Les En.” entre les "+ Toll & Dieu ne 
pourrojent ſe fonder que ſur des qualités morales. 
di ces qualires ne ſont pas connues des hommes, 
elles ne peuvent ſervir de en. A des e 
Comment les _— ont z2von n 1 

Point * e entre 1 & = how 
mes. Cependant fans proportions, point, de rap- 
ports. Si Dieu eſt incorporel, comment; agit-il ſur 
les corps? Comment des corps peuvent · ils agir 


ſur lui, Ioffenſer, troubler ſon repos o exciter en : 


lui des mouvements de colere ? Si le potier s'ir- 
rite contre le vaſe qu'il a forme, pour Tavoir mal 
forms , reſt-ce- on * 1. * _ nit Sen 
prendre ? 118. n oa | 


4 
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Si Dieu ne doit rien aux hommes 5 cer d 
lui doivent rien. Point de rapporis qui ne; ſoient 
reciproques; les devoirs ſont fondes ſur les beſoing 
mutuels. Si Dien n'a pas beſoin deux, il ne peut 
leur rien devoir, & les hommes ne peuvent Tof- 


fenſer. Son autorité n'eſt fondée que ſur le bien 


qu'il fait aux hommes, & les devoirs de ceux ci 
ſur le bien qu'ils attendent de lui. 'S'il ne leur doit 


point ce bonheur, tous les rapports ſont ancantis, 


En ſuppoſant à Dieu toutes les vertus humai- 
nes dans un degré de perfection infinie , peut - on 
les allier avec ſes attributs meraphyſiques ? Pur 
eſprit, comment peut: il agir comme Il'homme, qui 
eſt un etre corporel? Un pur eſprit ne voit rien, 
n'entend ni nos prieres, ni nos cris, ne peut sat. 
tendrir ſur nos miſeres, Etant dẽpourvu des orga· 
nes par leſquels le ſentiment de la pitié peut s. 
Citer en nous. Immuable, ſes diſpoſitions ne pe- 
vent changer. Il n'eſt point infini, ſi la nature en- 
tiere, ſans ètre lui, peut exiſter conjointement avec 
lui. Il n'eſt point tout- puiſſant, $il- permet ou ne 
prévient pas le mal, & le d6fordre: de ce monde. 
II neſt point par- tout, s'il n'eſt point dans l'homme 
qui peche, ou gil s'en men moment 02 il cont 
met le _” F 
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La Revelation 1 prouveroit- la malice, [Tonre'rb- 
yElation ſuppoſe que Dieu a pu laiſſer manquer 
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genre humain, pendant long · temps, des connoiſſances 
neceſſaires à ſon bonheur: faite à un petit nombre, 
ceſt une prediletion incompatible avec ſa bonts. 
La Revelation detruiroit ſon immutabilirs, puiſqu'elle 
ſuppoſeroit qu'il auroit fait dans un remps ce qu'il 
na pas fait dans un autre. D'ailleurs, qu'eſt-ce 
qu'une revelation myſterieuſe, c'eſt-· à-· dire qui n'eſt 
pas faite pour Ecre entendue ? N'y eũt- il qu'un ſeul 
homme qui n'efit pu Fentendre, il n'en faudroic 
pas davantage pour Etablir Vinjuſtice de Dieu. 


E xamen des Preuves de L E g lane de Dia 


 donnees PE: Clarke. to 


. - 2 — 
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'Tow les 3 Fg Q 3 fur [ic Ia 
tence d'un Dieu, & le cri de la nature ſuffic Pour = 
nous en convaincre : c eſt une idée innée. 


Ce qui prouve que Tidee ru Dieu eſt une 


notion acquiſe, c'eſt la nature m#me de cette no- 
tion qui varie d'un fi ecle à rautre, d'une contre %n 
2.une autre, d'un homme à un autre. La preuve 
que Ceſt une erreur, c'eſt que les hommes ſont i 
parvenus © perfectidnner toutes les ſciences qui ou 
avoient un objet réel, & que la ſcience de Dieu . 
eſt reſtée par· tout au meme point. 11 eſt rien fur 5 
uct les hommes ſoient auf Pages oft 
bf cell 
Sil eſt vrai que chaque nation ait un culte, 1 
| ; 4 =—_ kt 
cela ne prouve point la realits de cet Erre. L uni- 15 
verſalitè d'une opinion n'eſt point une preuve & 5 
ſa verité. Tout le monde n'a-r-il pas cru à la m de 
gie, aux revenants ? Avant Copernic, na- t- on pas 
cru que la terre étoit immobile, & que le ſole D 


tournoit autour d' elle? „ de s. 
Lide 


ſt une 
e N0- 
ontree 
Ireuve 
s ſont 
es qui 
> Dieu 
en ſur 


culte, 
L'unt- 
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on pas 
- ſoleil 
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| Lidee' de Dien & de ſes See Nw 
bndement que Topf on de nos peres inſuſs 
nous par Teducation ;'par une habitude contrsetse 
&s Tenfatee, & forcifice par Texemple & auto- 
rits, Celt ainſi que nous croyons que tout hom- 
ne pom an weile idee de l Dhinité. Go 

0 0 00 ae elt He Yogi, 22 
Nous tenons à ces idées, ſalls — pris 
. Lagos dy- r&fl6thir mne, Slams tw 
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tn Docteur mips: pour: avoir” parlé de 
Fexiſtence de DO de la manie an Fus con- 
wincante. 5 e. 
te BY 35 can. 49 00 * 9h dern fer 2 

bes 45 firions as ordlene Y ene 1 Þ 
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10. ' Guia be choft à exiſts ie ane 
Oui, mais quelle eſt cette choſe? POurquoĩ n'eſt 
ce pas plut6t la matiert qu un pur eſprir? Ce qui 
exiſte, ſuppoſe dès - lors mème que Texiſtence lul 
eſt eſſentielle. Ce qui ne peut s ancantir , exiſte n&- 
ceſſairement. Telle eſt la matiere. Oel done elle 

gu a roujouts exiſts. et EL, ofmviri-tt 169 in 
en. $160 ba; feind 
. Un * wacpendant & immuable 4 exiſt 


de toute n. N 
— 898 12 ind . 3 1 25 
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D bord adds eſt cer the ?. 3 
de ſa * eſſence? Non: car” The" peut Ne 
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: exiſte par lui- mème. Mais pourquoi la, matiere, 


_ oft: incomprehenfiþle.. Oui; mais telle eſt auſſi Bel 


W \ | [ 


(an). ||- 8 
que les &es, qu'il produit ou qu il ment, u ſn 10 
autrement que d'après les proprieces quil eus v0 


données. D/ailleurs, un corps n'eſt Sependuge " 
autre corps-que-lorſqu'il lui doit ſon, exiſtenee.& 
ſa fagon d'agir.. Ce neſt, qu a. ge titre que qa mae WW 
pourroit &re;dgpengane. de qui. Or, ſi elle Exiſts 
de toute éternité, elle ne peut devoir ſon exiſtence | 
à aucun etre; & ſi elle, oft; eternelle u exiſtance 
par elle meme, il eſt èvident qu en cette qualité, 
elle renferme en elle, dans fa nature, tout ce quit 


faut pour agir: donc la matiere, étant 6 ruejle, 
. 9 f ö f 
r . W3.: 4. 9 


0e 

Ef-il immuable? Non; car un etre imme 
pourroit avoir des volontés „ ni Produire, des nc 
tions ſucceſſives. Or, ſi cet "Jl a cre6 la matiere, 
ou enfants: univers, il fut un temps ol. ih voylut 
que cette matiere & cet univers exiſtaſſenr, & 
autre od il avoit voulu le contraire; dot C Ag 
pains: ble. „ n ere ee 150 


A 
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qui eſt indeſtructible , n 'exiſteroit-elle pas par elle 
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40 Leſſence de I'srre qui exiſte 285 lui-meme, marsri 


ſence. de. la maticxe, Du moins Ia yoygns-00u8, $ 
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se Lhue atenſly n6ceſſirgmepr par-loiq- 


ne, eſt n6ceſſairemenr 6cernel., Mais, la matiere gu- 


wit cela de commun avec lui. ee vouloir 
anguer ee Bae de Funivers? at e = 
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ini & preſent; pap-$9ut@[Infini » ſoit 5 Sig rien g 


nous dit que la matiere ne ſoit pas infinig. Four ” þ 


preſent par. tout, non. La IR Hccupe au moins 
une portion de han f if n doit 0 


le nee wg 


ad 
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70. L Etre exiftans a n6ceſſai- 


rement unique. Si N a rien hors dun pareil 


ne, il faut bien Gil ſir mige Pentg 


ier Fexiſtence de Funivers? Id AHCI 


Y 


* 


* L Pte exiftant] 
ment intelligent” Mais Timtelmgenee eſt une qua- 


ine humaine. Pour avoir de I'intelligende, il faut 


penſer ; pour penſer, I faut avoir des idées, 41 
faut avoir des ſens; quem on a des ſens; on eſt 
mar6riel ; & qaind"or Um matériel, 'on'nelt- poor 
in pur eſprit. Mais cet Bits} Ce 
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clure h 


wy Wan beſtstieeeſſaire : 


rund tot; act 
ine i HE particuliere qui le meuve? Pot, 
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quoi ne point accorder cette intelligenee, 1 | 
ture, puiſqu'elle renferme des tes incelliggms} F 


99. L'Erre exiſtant par loi-meme eſt un agen I 
Jibre. Mais ne trouve-tlil pas des Obſtacles : 
execution de ſes projets? Veuar-Il: de e we f p 
faſſe, ou ne peur. i empecherꝰ? Dans ee. c= 
ihn 'eſt pas libre, ou il conſent au perhe: ul. 5 


leurs, il ne peut agir qu'en conſequence des loix 
de ſon exiſtence. Sa volonts eſt neceflitee' par n en 
ſiageſſe & les vues qu'on lui een melt dont * 
Pas libre. e 5111: 04 ehe 11 1p RR 


109. La "cauſe ſupreme * toutes choſe] 92 


911 


une puiſſance infinie. Mais fi Thomme eſt 1155 de 
pecher , que devient la puiſſance infinie de Dien 


eee L Auteur de toutes choſes doit ne 
ment etre ſage.” Mais Sil eſt. auteur de tout; ll ct 
celui de beaucoup enn 155 nous Wen 
deraiſonnables. e 5 1 


120. La cauſe, ſuprème doit neceſliiremgh pol 
Geer. toutes les perfections morales. Lidge, deper 
ſection eſt une idee abſtraite, Ce n eſt. que. elan 
ment à notre ſagon de voir, qu une choſe nos pr 
rot. parfaice. Nous parpit · il parfaitement bon, 
quand nous ſommes bleſſeg de ſes Oourrageg & 
forces de noug plaindre des maux que nous pro 
vous? Leſt: il relativement q ſes. ceuvres , quand non 
— a cot de Tordre le deſordre le plus _ 


(293.) 
si on pretend que Dieu neſt rien de ce que 
[homme peut connoitre, ſi Ton nen peut rien dire 
& poſitif, il eſt au moins permis de douter qu'il 
exiſte. S'il eſt incomprehenſible , peut- on nous re- 


procher de ne Tavoir pas n „„ 


On nous dit que le bon ſens & 4 raifen ſuffiſene, 
pour nous convamere de ſon exiſtence. Mais on 


dos dit auſſi que la raiſon eſt un guide infidele 
en ces matieres. D'ailleurs, la conviction n'eſt ja- 


mais que l'effet de [evidence & . ee 
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CHAPITRE XXI 
Exanen 4. AF Mars autres s, preuves "4 7 
de l eee de Dias 1 
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el nous 65556 que dune gecell te 15 tl ce 
& aveugle, qui ſeroit par- tout & toujours la meme, n 
il ne pourroit ſortir aucune variete dans les Etres; Wl 
que la diverſitè que nous voyons, ne peut venirque Wl die 


des idées & de ale e cre qui exiſte ne de 
ceſſairement. N 4 * - 4 des 
Pourquoi cate dive eG oel pas & I 
cauſes naturelle: «Fs matiete 2giflante par elle - ure 
meme, & dont le monvement rapproche & com- Aut 
bine les elements värtés & analogues? Le pain ne lang 
vient-il pas de la combinaifon de la farine , du le: Qui 
vain & de l'eau? Quant à la nëceſſitè aveugle, ce WW bal 
celle dont nous ignorons l'energie. W me 
x | nime 

Mais, dit-on, ces mouvements regles, cet or Wl ſon 
nels 


dre admirable qu'on voit régner dans I'univers, 
ces bienfaits dont les hommes ſont combles, an- 
noncent une ſageſſe, une intelligence, &e. Ces 
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mouvements bont des ſuttes des loix de br — 
bien reglés, ſelon nous, tant qu'ils Ws hs uh | 


les, mal * * wy FRG on om "rt 
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On oebhbih que N.. inen Fore oh! eee 
dune cauſe. puiſſante de leur exiſtence. L. accord 


admirable de leurs parties, Cc... — Nous be pe pou⸗ 5 


yons douter de la puiſſance de la natufe. Mals ſonf- 
ſs pour cela 4 7! dun Dieu i im 9 5 5 15 
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ni puiſſant; 8 il change de volonts, il n e 5 im- 


muable; 8 1 permet que des machines quiil 1 a "ret. 
dues ſenſibles, éprouvent de la douleur, „ il manque 


de bonté; 8'il n'a pu rendre ſes me ben. ſoli- 


des, il 790409. d' e n a 
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La qui fe croir, le chefed euvre 35 h d 
tre, prouveroit Tincapacics ou la. malice, de ſon 
Auteur pretendu. Sa machine eſt plus ſyjerte. au de: 
rangement , que celle des Erres les plus groſſiers, 


Qui eſt- ce qui n'aimeroit pas mieux ęètre un ani - 


mal, ou une pierre, lors de la perte dun objet ai⸗ 
me? Ne vaudroit-il pas mieux ètre une maſſe ina⸗ 
nimẽe, qu'un ſuperſtitieux tremblant ſous le joug de 
lon Dieu, & qui eye encore les tourments Eter- 
nels hg vie ATT 1 e ; 2 


T iy 
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kiel poſſible, "6nd; * San UN 
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ſans un ouvrier qui Pait- formé, & qui veille d. 
ouvrage ? Si l'on portoit une montre ou ene 
à un ſauvage qui nen auroit jamais vu, il ne-pqu- ber 


Toit s 1 d'y reconnoitre 1 d'un ou- im 
vrier nabe K n foetd 17 1 ſon 
o fit! pal 
10. 14 nature oft en & bc 
ſe; mais nous ne comprenons pas plus comment 
elle a pu produire une pierre, ou un metal, qu une 1 
tete organiſce. comme celle de Newton. La nature 1 


peut tout: & des qu'une choſe exiſte, cell i ne 
preuve qu elle Va pu faire. Ne concluons Pas © 
les ouyrages de la nature qui nous tom 1 
plus, „ne lui appartiennent point. TY "WY 
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2. Le ſauvage à qui on portera une montre ou 
une ſtatue, aura ou n'aura pas des idées de län- 
duſtrie humaine. S'il en a, il jugera qu elles 5 
vent etre I'ouvrage d'un &re de ſon eſpece'; vil 

n'en a pas, il croira que ce ne peut Etre Pouvrage 
d'un homme. Ainſi il attribuera ces effets ëtrungen 
I un genie, à un eſprit, cꝰeſt· d · dire à une force 
inconnue , a qui il ſuppoſera un pouvoir que 'n'ont 
point les etres de ſon eſpece. Par- la il ne prov 
vera rien, ſinon qu'il ne fait pas ce qu un bonne 
eſt ann de e "11 121 oft 


| 3e. Le fauvage ouvrant * montre, en 
verra qu'elle ne peut ëtre que Vouvrage d'un hom- 
me. II verra qu'il differe des productions immddis- 
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xs de la natur) A qui il ma point vu produire den- 
roves faites d unf -poli.! Il-fe gardera de pen- 
ſer qu'un ouyrage maetiel ſoit beffet d'une: cauſc 
immatérielle. En Voyant le monde, nous reconnoiſ- | 
ſons une cauſe inatérielle des phenomenes qui 87 
paſſent, & cette cauſe, c'eſt la nature, dont Te- 
80 ſe 1 * _— qui Ferudient. 

83Ji9 33 ark. 
r on. ne ls 8 que Ceſt- [> atribuer tout A 
une cauſe: aveugle, au concours fortuits des aid 
mes, au haſard. Nous nappellons eauſes aveugles, 
que celles que nous ne connoiſſons pas; fortuites, 
les effets dont nous ne connoiſſons point les cauſes. 
Nous attribuons au haſard, les effets dont nous ne 
voyons point la liaiſon neceſſaire” avec leurs cauſes. : 
La nature n'eſt point une cauſe abeugle, "n"agit 
point au hafard. Tout ce qu'elle produit, eſt n& 
ceſſaire, & n'eſt jamais qu'une ſuite de ſes loix im- 
muables. II peut bien y avoir de Vignorance de 
notre part: mais les mots Eſprit, Dieu , Incelligen- 
ce, ne rem6dieront - Point - ALE 18 i 
ne feront que th #edoubler.” * 3 y 
Ms SE 3 
Cela ſert de r6jonſe 2 3 robjectoon eternelle qu on 
fair aux partiſans de la nature, de tout attribuer 
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au haſard. Le haſard eſt un mot vuide de ſens, 


qui n'indique que Iignorance de ceux qui l' em- 
ployent. Un ouvrage régulier ne peut, dit- on, ètre 
du aux combinaiſons du haſard: jamais on ne par- 
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| | wichdrad faire un Poẽme tel que I Tiiadez/ ave 


41 

by Lettres jettẽes & combines au haſard. Non q fm 

4 doute: C'eſt la nature qui'combine:;/id'aprÞs: des 
1 loix certaines, une tete organiſée de maniere l 

| So | faire un Poëme. C'eſt la nature qui donne un ett. 


| veau, un temperament , une imagination wells, Ml ” 
qu'une tète comme celle d'Homere placte dm ; 
les memes circonſtances, produira neceſſairement, ( 

poi 
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li & non au hafard, le: Poeme de FIlliade, à nim 
qu'on ne voulùt nier que des eauſes, ſemblablee Wl * 
en tout, duſſent n des effets „eie * 
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pour Feſpece humaipe,; fneme en lui Tuppoſanc de 
[intelligence & des vues? Quel rapport un pareil 


etre peut · il avoir avec nous? Les bons ou mauvais 


elfets que nous imagitetons partir de fa tcute· puiſ- 


fance & de ſu providemte; ſeront- Hs moins des ef 


ſets de fa ſageſſe, de I juſtice; de ſes dserets ter- 
dels? Ponvons-Hous fappoſer qu ll bunter ſon 
plan pour nous ? Vaineu par nos pries, ſera- t- 
que le feu ceſſe de brüler q que la flevre, &. qu un 
edifice qui tombe en ruine, ne nous 6craſe de ſa 
chire quand nous paſſerons A cot de ui ? Si eſt 
force de donner un Ubre cours aux bthetnents que 
fa ſageſſe a 'prepatts , due pouvons- no It de- 
mander ? Nous ſerions 22 W de bene) tious 
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! oppoſer. SHS xg 4. . 


LEnthouſiaſte h eee r 
ter un Dieu que je vois ſous les trait din Souves 


rain rempli de bonté, dont je ſui tel! Sor qt 


goccupe de mon bien: stre. Laiſſez-m gl le remer- 


cier de "ow bienfe * Pouteubl, dit Tinfortuné, 
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( 300)" 
ter un Dieu, dont Tidee LOO my * 
urce de mes pleurs? 5 5 = 


Ie lept tepondrai , en Jr ea fur duo 
ils fondent la bonte qu' ils lui attribuent? Eſt-il bien 
faiſant pour tous les hommes? Pour un heuent 5 
combien d infortunès! Combien de calamités pen- 
dant leſquelles il eſt ſourd à nos prieres? Il faydr 
donc que chaque homme en juge d'après la fan 
particuliere dont il ſera att qu * en Juge meme 
durant tow: circonſtances. | 25097 en By ee 
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| 1 Les Enthouſiaſtes de FOprimiſine fomblenp ante 
renonce.au témoignage de leurs ſens, pour trouver 
que tout eſt bien dans une nature, ou le bien eſt 
de tout. Mais le rout ne peut avoir de but; carsil 
volt un k | ne ee le tou. 
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I continue Con. , faura, tirer avantage pour 
nous, des maux qu'il nous. laille Eprouver,;en..ce 
monde. Mais qu' en ſait· on? Comment ctoirs que 
Dieu nous. ayant fi maltraités ici- bas, nous traitem 
mieux ailleurs? Quel bien rel peur-il reſulrer, de 
ces ſterilités, de ces famines qui déſolent la terre? 
On eſt force d' imaginer une nouvelle vie, pour dif 
culper la Divinitè des maux du 128 non nen 
ver dans celle ci. 1063 „ ite ot rn ex fle 
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Les uns ſuppoſent « que Dien, apres voi fat 
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forir 1a matiere du, kant, I's abandonnee pour tou- 
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jours au mouvement qu ſuĩ „ 
beſoin d un Dieu q enfa na | 
a oof lane - 


fair; il vit dans und pat 


eures. HR ce Dieu eſt unerre inutile ; aux hommes. 
WIr | LIQUID! r WY Notes ryr. * 


D autres Fe des \devoirg de JA homme. en- | 


vers ſon Creareur, Quelqyes-uns imagſnent qu etane 
juſte, i il doit recompenſer & punir., Ils fong un hom- 


ie 


me de leur Dieu. Mais « ces attributs moraux ſe dẽ- 
mentent à chaque inſtant, des qu'on le orb au- 
teur de toute choſe, & par conſequent Pa auteur de 
bien & du mal. Autant vaut-il toũt crores /." «.. 
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 Aimez-vous mieux, dira-t-on , dẽpendre q une na- 
ure aveugle, que. dun etre bon, age & incelligent 


Mais 19. notre intéret ne decide point de la res- 


lite des choſes. 2. Cet etre ſi bon & f ſagè nous eſt 


preſente come un tyran deraiſonnabſe & il ſeroit 
plus avantageux pour Thomme de dependre d'une 
nature aveugle. 3“. La nature bien Etude nous 
fournit ce qu'il nous faut pour etre heureix autant · 
que notre eſſence le comporte. Elle nos apprend 
ol er ropes: * votre bonkett:"?" * Pe Hol 
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m'dter un Dieu, dont l'idèe — tarit h 


pron de mes pleurs ?.7 OTE I 


Je leur r&pondrai, en Jour Peha u 4b 
ils fondent la bontẽ qu'ils lui attribuent? Eſt-il bien- 
faiſant pour tous les hommes? Pour un heuren; 
combien d'infortunes! Combien de calamités pen- 
dant leſquelles il eſt ſourd à nos prieres? Il faydra 
done que chaque homme en juge d'apres'la-fagon 
particuliere dont il ſera affete, 1 en Juge mine 
* 8 * un i b 2 
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* „ de ropumiſme fmblenr an 
renoncè au témoignage de leurs ſens , pour tro 
que tout eſt bien dans une nature, ou le dien m 
ſans ceſſe accompagnè de mal. C'eſt, dit-on le but 
de tout. Mais le tout ne peut avoir de warnen 
avoit un 88 4 ne ſeroit _ le tout. br 

| { 111 

ben, continue l· on, ſaur tirer avantage 1 
nous, des maux qu il nous laiſſe Eprouver en ce 
monde. Mais qu'en. fait-on? Comment ctoire que 
Dieu nous ayant ſ maltraités ici- bas, nous traitera 
mieux ailleurs? Quel bien reel peut il rẽſulter de 


ces ſteèrilitès, de ces famines qui deſolent la terre? 


On eſt forces d'imaginer une nouvelle vie, pour dil 
culper la Divinitè des maux © qu . nous * n 
ver dans er 55,3555 255 dorm Wh 
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Les uns lüppoſent que Dien, 1 pits, avoir fut 
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fortir Ja matiere du n6aoe, Ta banda pour tou- 
jours au mouvement qu lu a Imprme: Ts font 
beſoin dun Dieu que pour. e fanter! na 5 
fair, il vit dans We fol ire indi «co i: Ga Ca- 


eures. Maſs, ce Dieu eſt un ètre iputile aux hommes. 
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Deautres e des devoirz de homme en- 
vers ſon Createur, Quelques-uns imaginent qu Etant 


juſte, il doit recompenſer & punir. Ils fone un hom- 


me de leur Dieu. Mais ces actributs moraur ſe de- 
mentent à chaque inſtant, dès qu'on le pole au- 
teur de toute choſe, & par conſequent Tauteur de 
bien & du mel Luan want i e toũt croire :. 
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ee micux , | dira-r-on, dependre June. na- 
wre aveugle, que d'un etre bon, ſage & intelligent 


Mais 19. notre intérét ne decide point de la rea- 
lis des choſes. 25. Cet etre ſi bon & f ſagè nous eſt 
preſentè comme un tyran deraiſonnabſe, & il ſetoit 
plus avantageux pour l' homme de dependre d'une 
nature aveugle. 3e. La nature bien studiée nous 
fournit ce qu'il nous faut pour Etre heuréut autant · 
que notre eſſence le comporte. Elle nous apprend 
oe moyens proptes & notte bonheur. oba, El ON 
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Exancn > 5 PEERS gui alen, pour br 
les Hommes de la notion de la Di. Wl ni 
nit," ou'de ſon influence 'ſur la Mor. Wl 
le, a Politique , les 8 crences | , 65 0h = 

2 Le Rbf 

lu, des wen [2 4 e fox 
} 2 41.3 4 30 1891 deb 
1. la eis, qui na . hee con 
homme, voulant fe conſerver, & vivant en ſo- Bl wor 

CiEtE , n 'a rien de commu. avec ces Tg 1 | 
trouve en lui-· meme des motifs' de moderet {6 pil [ 
fions , de reſiſter a ſes penchants vicieux ; de ſe Wl in 
rendre utile 1 ger des ètres dont il 9M pou 
ſoin ae e 5 0 rg . eng ite i 
„ ee e pon 
4 b un ms . ces Steve qui nous 4 Ge | 
Dieu comme un tyran, ne peuvent nous le pg. [inc 
ſenter pour modele de notre conduite. II et. 15 gy 
loux, vindicatif, intéreſſe , &c. + Aufli la Religign L 
viſe-r-elle les hommes. Ils ſe diſputent, ſe — neil 


tent, &c., ſans ſe reprocher les crimes qu is © com · Min 
mettent pour la cauſe de Dieu. ig 

. bien 
| Meme eſprit de vertige dans les cultes. On oe Ws 
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perle que de victimes ʒ & je pur eſprit den Chr: | 
tens veut que, pourlappaiſer ſa een e 
in propre Fils. 8515 e 39 dn b 580 2 
ii e eee e 1 by : 
I faut aux hommesune 8 Pl, 
fur la nature de homme, „ thy — „ fur la 
niſon. ene eue gi WifeSyab u gl). 
ie 1 37: eite. uf. bene! 
lt ce dans les Pre tres que nous woiwerons des | 
rertus bien reelles 2! Des hommes ſt perſuadẽs da 
[exiſtence de Dieu, en unde moins amis de d 
debauche, de [intemperance, &c. ? A voir eur 
conduite, on croiroit qu'ils ſont ee de- 
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Lidce Ton Dieu vengeur & remunérsteur, en 
inpoſe-t-elle plus à ces Princes qui ſondent leur 
pouvoir ſur la Divinitè mème? Sont:ce des Athées, 
que ces Monarques injuſtes & ſuns remords, qui 
portent la deſolation avec eux? Ils atteſtent le nom 
de Dieu, prets A violer leurs ſerments, des que 
lincerEc lex „ bet 211 oy 
2 ir 109.00 4 e108. 
125 meetrs 40 . en 3 een 
reilleures? La Religion leur tint lieu de tout. Ses 
Miniſtres, contents de maintenir ies dogmes & les 
ukges utiles à leurs intéréts, n'ont fait que multi- 
pier des maximes genantes, aſin de mettre à profit 
ls cranſgreſſions. meme de leute eſclaues. Mono - : 
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Hole detpiations, trafic des Set denlbagg tn, 
voila ce qui fit la Religion Les mots; depots 


de ſens, dimpiere, de facrilege , de :blafptidme} 


d'héréſie, furent inventes. Ces crimes pretendus 


ſont ceux nnen avee de plus d atrocitł 


e, T7201 1:51 eto 0b 41694 ben 

Que your devenir la jeuneſſe ſous de tels inſliu - 
teurs? On empoiſonne Thogzme,, des. Venfange, 
de notions inintelligibles; on trouble ſon eſprit par 
des fantòmes; on lui retrécit le genie par tles di- 
votions on le n contre la miſol 
15 _ 7.2.5 e een 133 „ 
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Lebenden religieuſe eee des citoyem, 


des peres de famille, des Epoux ? La Religion) 


eſt miſe au- deſſus de tout. On dit au famatique, 


qu'il vaut mieux, obèir à Dieu qu aux homnies. I 


croit; en conſequence pouvoir ſe révolter comte le 
Prince, abandonner:; fa. femme &. toutes les fois 
qu'il Sag des intErErs: du Diel. 61 0 81 ana 
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Ouels Svamages has nations dent eggs 
retires, ſi on eùt dirige education vers des ſujets 
utiles! i mme ene 2G. 
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.-Malgre reduction religieuſe, que d hommes 
ue enchaines par des habitudes criminelles 
Malgre cet enfer., dont Fides: ſeule fait treinblet, 
des hommes diſſolus & ans mœurs rempliſſem les 

Villes 


„„ | 
Villes. I's reculeroienc. Chorreur, ſi on, leur mon- 
roit le moindre doute ſur J exiſtence de Dieu. Au 
ſortir de ce Temple ol 1 on vient de facrifier, de | 
debiter des oracles divins , d'pouvanter le crime 
ts, zu nom du Ciel, chacun retourne 2 ſes vices. | 
abc; > Ano ant et pt a GAs 5 | 
nftitu- Et e cli a qiui-ies loix arra- 
tance, WI chent la vie, ſont · oe des incredules; ou des Arh6es? 
cit par i ces malheureux croyent en Dieu: On leur à tou 
les d6- WHY jours parle de lui, des chätiments qu'il deſtine aun 
maison Wl crimes. Mais un Dieu cache , & ſes chiciments 
+0. bintains ne peuvegt empecher des exces que des 
I vipplices ry d aſſures ſont incapables de 
oyens, FOO TꝓVVVVVCC0V—BꝙB—ꝛwõ wor 5). rio 


nique, WY Le meme homme qui craindroit de faire le moin- 


nes. Il 
ntre le 
es fois 
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de crime en la 'preſence d'un homme, ſe permet 
tout, quand il croit n'&re vu que de ſon Dieu, 
unt l'idèe de Dien * e contre hay ta 
lions des homey.” 5 | 

PE pere le plas W dans les avis qu'il 
donne à ſon fils, lui parle- t- il toujours d'un Dieu 
rengeur ? Sa ſanté deérangée par la debayche, fa 
brave delabree par le jeu, les chciments de la 
ſocieté, voila les motifs qu'il employe. 


L'art de gouverner les hommes n'eſt point Fart 
de les tromper , de les tyranniſer; conſultous la rai- 
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la 
vront dans des tranſes continuelles. Ils negligeront Wl 1 
na 
ront leurs triſtes jours à gémir, à prier , a'expier. 4 


tous les maux qu'ils pourront inventer. Quel fruit 


toute leur vie. Sous un Dieu redoutable, un deo 
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ſon, & nous montrerons a homme que, pott ere 


heureux, il ne doit chercher qua _conſeryer ſon 


bien- etre & cell des autres; ce e qui conſtitue h * 


| 8 A5 „ 
Les idees de a  Divinits fone DINE auſſi ibid 0 
que contraires à la ſaine morale. Elles ne procu- | 
rent pas plus d'avantages aux ſocietés, qu uur in e 
dividus. Ceux qui's'occupent de ces fantòmes; 


les objets les plus dignes de les intereſſer ,-pal 


lere, en ſe faifant 


Ils croiront appaiſer un Dieu 


la ſociete retire- t- elle des notions lugubres de ces 
pieux inſenſes? Ils ſont, ou des miſanthropes 


onſ6c 
tiles au monde & nuiſibles à eux· mèmes, ou dez 


latic 


fanatiques qui troublent les nations. Si quelques i ae 
enthouſiaſtes paiſibles trouvent des conſolatious dam Mrncif 
leurs idees religieuſes, 11. en eſt des millions, plus 3 
le e 


conſcquents à leurs principes, qui ſont malheurem el 
Vine « 
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tranquille eſt un homme qui n'a point raiſonné. 
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$, WM baſe de la Morule. Parallele de la 
reront N Morale cheologigue Fa & de ta Moral. 1 
paſſe naturelle. La 2 keologie nuit "ax prog, 
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L fruit ( 5 5 Te. 
de ces E ne ſont point des opinions arbitraires & in- 


onſequentes, des notions contradictoĩres, des ſp&- 
ations abſtraites & inintelligibles, qui peuvent ſer- 
r de baſe à la ſcience: des mœurs. Ce ſont des 
rincipes Evidents, deduits de la nature de Phom- 
e, fondes ſur Vexperience & la raiſong La mo— 
le eſt faire pour etre invariablement la mme, & 


6 addi joint du tout pour ſuivre les caprices de l'imagi- 
* ation, des paſſions, des interets de homme. Elle 
Iii etre ſtable & égale pour tous les individus, 
Arier dun pays & d'un temps A Tautre. C'eſt * 
th lonc ſur les ſentiments univerſels , inh&rents à no-— 
e nature, qu'il faut fonder la morale, qui-n'eſt quo 
+ {WH fience des devoirs de l homme vivanc en ſocicts. 

Be n un mot, il lui faut donner _ GRP neceſ* | 


E des choſes. 
vi 5 


22 ws 


a = * 1 — — — 
FE + - + =. or * * 8 ADK. "=D FRINGS — 1 
4 8 A — — * 1 1 

5 2 2 3 L 4 4 l r \ \ - — " = 

> wi "WE: = >” x 28554 625 8 * 1 2 — 
"X — —2 — = he —_ £2 1 ”—_ et ae: ao —_— : : = _ 

| =. 8 - ——_ ---. -- ä p — ; —_— x 

_ 2 = as - << 3 — 2 * p 1 — * . * * 

0 : a = 4 . — —Uĩ — * — i > 
* * - — 
>. a — * * 


Y 
„ 
1 
8 
4 
1 


"Y 


beſoin, le deſir du bonheur, l'intérèt & a 
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La Theologie a donc eu tort de r gre 


ſocietes & des individus ſerojent des moiils i in 
puiſſants. En faiſant decouler la morale d'un Diey 
on la ſoumit aux paſſions des hommes; en It 
lant la fonder ſur une chimere, on la fonda ſu 


rien. 585 e e "ah; | ' 
La morale de ce Dieu, par les fred go 0 " 
Jui ſuppoſe, varie d' homme à homme, d une con rb 
trée à une autre, ſelon Vim eget, differen * 
chaeunn. 2 | . att 
. 3 rie 
Compare la morale religieuſe avec celle de * 
nature; elle la contredit a chaque inſtant. La or 
ture invite Phomme a s'aimer, a ſe conſerver, gs 
augmenter inceſſamment la ſomme de ſon bonbeuf A 
la Religion lui ordonne d'aimer uniquement u. Dial f d 
redoutable, de ſe dereſter Jui-meme, de ſerifier 
ſon idole effrayante les plaiſirs les plus doux de nl Es 
cœur. La nature dit a homme de conſulter que 
raiſon; la Religion lui dit que cette raiſon,eft ul ne, 
guide infidele. La nature lui dit de chercher a 7.::; 
ritè; la Religion, de la craindre, & de ne 1M nine 
examiner. La nature dit à l homme d'etre ſociabei ver . 
d'aimer ſes ſemblables; la Religion lui dit de fi propr 
la ſociere, de fe deracher des-creatures, La mug - 
dit à l pOux d'erre tendre; la Religion lui fut WY nion 


garder le mariage comme un état de ſouillu 


ii 
himperfection. La nature dit au pervers de fuir ſon 
penchant honteux qui influeroit ſur ſa felicite la 
Religion , en lui defendant Je erime, lui en pro- 
net Lexpi a tion, en '$'humiliarit aux pieds de ſes 
liniſtres, par des ſacrifices, des — des pra- 
_ & des prieres. 


Leſprit . aveugl6 par la Theologie, n'a 
fit preſqu'aucun pas en- avant. La Logique a etc 
enploy6e à prouver les contradictions les plus pal- 
ubles. La Theologie a ſervi à donner aux Souve” 
ins des idées fauſſes de leurs droits, qu'elle leur 
lit tenir de Dieu. Les loix furent ſoumiſes au ca- 
mices de fa Religion. 11 ne fut permis à la Phyſi- 
que, à 1'Hiſtoire naturelle, & Anatomie, de rien 
oir qu'à travers les ee n ſurperſtition. Les 
firs les plus èvidents futent rejettés & proſcrits, 
& qu'on ne put les faite cadrer avec les hypothe- 
ſes de la Religion. | 


Eſt-ce reſoudre une queſtion dans la Phyſique, 
que de dire qu'un phenomene, un volcan, un de- 
luge, ſont des ſignes de la colere divine? Au- lieu 
dattribuer à la colere divine les guerres, les fa- 
mines, n'eroit-il pas plus utile & plus vrai de mon- 
rer aux hommes que ces maux étoient dus a leur 
propre folie, à la tyrannie de leurs Princes? On 
zuroit cherche alors dans une adminiſtration plus 


0 I mionnable, les moyens d'6carter de pareils fleaux. 
_-_ | V i 


les mortels des remedes ſurnaturels, des et 


eux? Ht 1 


(e 


L'experience ne devroit elle pas avoir 


tions, des prieres, des ſacrifices, des jeſnes, de 
proceſſions, qui n ont n. rien N / pour 


i 1 v1 7 * E ** : 


Que les Hauen ne peuvent jamais rien 
conclure des idees qu'on leur donne de la 


Divinite. De Þ inconſequence & de Fi inu- 
a de leur candles 4 for 1 


E N 1 une intelligence . que la Theo- 
logie nous l'annonce, il faudra convenir que nul 
homme ne remplit les vues de la Providence. Dieu 
yeut qu'on le connoiſſe, & les Theologiens eux- 
mimes ne peuvent sen faire une idée: mais en 
accordant qu' ils le connoiſſent; que ſon exiſtence, 
ſon eſſence & ſes attributs leur ſoient pleinement 
demontres , le reſte des hommes jouit-il du meme 
wantage? 


Peu d'hommes ſont capables d'une meditation 
profonde & ſuivie. Le peuple, force de travailler 
pour vivre, r6flechit-il jamais? Les grands, les gens 
du monde, les femmes, les jeunes gens, occupes 
de leurs affaires, de leurs paſſions, de leurs plai- 
irs, penſent auſſi rarement que le vulgaire. Il n'eſt 
peut-Etre pas deux hommes ſur cent mille, qui ſe 
loient demande ſeërieuſement ce qu'ils entendent 
| | iv 
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par le mot Dieu, tandis qu il eſt tres rare de trou- 


ver des perſonnes pour qui l'exiſtence de Dieu fot 
un probleme. Cependant la conviction ſuppoſe T6. | 


vidence, qui, ſeule, peut procurer la certithde. 
On ſont donc les hommes convaincus de [exiſtence 
de Dieu? Ce neſt que ſur parole, que des peu- 
ples entiers adorent le Dieu de leurs peres & de 
leurs Pretres. L'autorité, la confiance & Thabitude 
leur tiennent lieu de conviction & de preuves. Tout 


eſt fondè ſur Lautorité, tout defend examen & le | 


raiſonnement. d PR. 


N'eſt-ce donc que pour des Pretres & des hf 
pirés, qu'eſt rèſervèe la conviction de Vexiſtence | 


d'un Dieu, qu'on dit néanmoins fi nèceſſaire au 
genre humain ? Eux-memes ſont-ils d accord ſur ſon 
compte? V a- t- il là-deſſus une unanimité telle que 
nous la trouvons quand il s'agit des connoiſſinces, 
des arts les plus futiles? Si Dieu veut ètre connu, 
cheri, remerci6, que ne ſe montre-t-il à toute k 
terre d'une facon moins Equivoque , plus capable 
de nous convaincre que ces revelations qui ſemblent 
Paccuſer de partialite? N'a-t-il done pas d autres 
moyens que les metamorphoſes ? Pourquoi fon 
nom, ſes attributs , ſes volontes n'ont-ils pas Ki 
Ecrits en caracteres également liſibles Pow tous les 
hommes? * 


La Theologie , à force de qualitẽs contradic- 


« 3 15 * =o 
wires, a mis ſon Dieu dans im poff nlite d'agir: 
Quand il exiſteroit avec les Sed "diſcordants 
qu'on lui donne, on ne peut en rien conclure pour 
autoriſer la conduirs ou les cultes qu! on | Pl 


de lui rendre. ee 52 _ 


Ain 


— 


Si infiniment bon, 3 le craindre? Si. in- 
finiment ſage , de quoi nous inquiéter ſur notre 
ſort? S'il ſait tout, pourquoi L'avertir de nos be- 
ſoins, & le fatiguer par nos prieres? 85 il eſt par- 
tout, pourquoi des temples? S il eſt maitre de tout, 
pourquoi des ſacrifices & des offrandes ? Sil eſt 
jute, comment croire qu'il punira ſes creatures 
qu'il a remplies de foibleſſe? Si ſa grace fait tout | , 
en elles, pourquoi les recompenſer ? Si tout-puiſ- 
ſant, comment Foffenſer , comment lui reſiſter ? Si 
raiſonnable , comment ſe mettroit-il en colere con- 
tre des aveugles a qui il a laifſe la faculté de rai- 
| ſonner? Si immuable, comment pretendrions · nous 
te k faire changer ſes décrets? Si inconcevable, pour- 


pable quoi nous en vouloir former une idee? 

blent | FEE | - 10 : 
jutres D'un autre c6t6 , Sil eſt colere, vindicatif & 

i fon BI mechant, nous n'en ſerons pas plus autoriſes à lu: 

s 66 adreſſer des vœux. Si c'eſt un tyran, comment Vai 

1s les mer? comment aimer un maitre qui donneroit à 


ſes eſclaves la liberté de Voffenſer, afin de les trou- 
ver en defaut, & les punir avec la derniere bar- 
adic- barie ? S'il eſt cout-puiſſane, comment nous ſouſ- 


(. 
traire aux effets de fa colere? Sil ne peut * 
ger een nt Echapper A notre ae 


Ain, ſous quelque poine de vue « que n nous TY 
viſagions, nous n avons ni culte a lui rendre, | ni 
prieres à lui faire. 


Sil exiſtoir- un Dieu, „ ſi ce Dieu toit un kus 
rempli d'equite, de raiſon & de bonté, „ que pour- 
roit craindre un Arhee vertueux, qui, croyant a 
moment de ſa mort s *endormir pour roujours, le 
trouveroit en preſence d'un Dieu qu'il auroit me- 
connu & feglige pendant fa vie? 


O Dieu! diroit-il, qui r'es ene inviſible; Etre 
inconcevable que je n'ai pu decouvrir , pardonne 
fi Ventendement borne que tu m'as donns , 1 
pu te reconnoitre ! Pouvois- je, à l'aide de mes ſens, 
decouvrir ton eſſence ſpiricuelle ? Mon eſprit ta 
pu plier ſous Pautagite de quelques hommes qui 
ſe reconnoiſſoient auſſi peu Ecleires que moi; & 
qui ne saccerdoient entre eux que pour me cer 
de leur facrifier la raiſon que tu m'avois donnee, 
Mais, 6 Dieu! fi tu chéris tes creatures, je les ai 
cheries comme toi. Si la vertu te plait, mon cœut 
Ta toujours honorée. Jai conſole Paſflige. Je ni 
Point devore la ſubſtance du pauvre. u 6t6 y- 
bon, ſenſible.... 


- Souvent, en depir de tous les raiſonnements, 


13150 
des diſpoſitions momentances ramenent Phomme 
81x PrejUges de Tenfance. C'eſt ſur: tout dans les 
maladies, aux approches de la mort. On tremble 9 
parce que la machine eſt affoiblie. Le cerveau eſt 
' incapable de faire ſes fonctions; on deraifonne. Nos 
ſyſtemes Eprouvent les variations de notre corps. 
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CHAPITRE ** 


Hhologie des Sentiments contenus dans cer 
gs De [1 "_ E «oe de 
Atrhees 7 L 


O N frilſonne au ſeu] nom d'Athée; mais qu'eſ- 


ce done qu'un Athee ? Un homme qui detruit des 
chimeres nuiſibles au genre-humain, pour ramener 
les hommes u la nature, à experience, à la raiſon; 
qui n'a pas beſoin de recourir 2 des puiſſances ia. 
leg, pour expliquer les operations de la nature, 


— 


Suivant les Théologiens, il y a de u dee 
a ſuppoſer à la nature un mouvement incompre- 
henſible. Eft-ce donc un delire de preferer le connu 
a Vinconnu, de conſulter l'expèrience, le temot- 
gnage de ſes ſens, de Sadreſſer à la raiſon, & de 
preferer ſes oracles aux deciſions de quelques So- 
phiſtes qui avouent eux-memes ne rien compret- 
dre au Dieu qu'ils annoncent? 


En voyant le d6chainement qu'excitent chez eur 

les opinions des Athées, n'eſt-on pas en droit de 
ſe d&fier de la bonté de leur cauſe? Tyrans des eſ- 
prits, ce ſont eux qui diffament la Divinité, en di: 
fant qu'elle eſt cruelle, altèrèe du ſang des malheu- 


ſeuls, font les Athées. M 


„„ 
reux. Ce ſont eux qui ſont les vrais impies. Etre 
impie, c'eſt inſulter un Dieu qu on croit; celui qui 
ne connoit point la Divinite, ne peut. lui faire in- 
jure, ni par conſequent e etre appelle impie. | 


D'un autre cdts, etre pieux, belt fervir la pa- 
trie, Etre utile I ſes ſemblables, obſerver les loix 
de la nature. Un Athée peut donc etre pieux, hon- 
nete & vertueux, quand ſa cohduite ne $'6cartera 
pas de cesloix = la nature & la raiſon lui Fee 


"ns ne voit pas, dion, 3 dans, Vah& iſme, | 


des hommes qui ont lieu d'eſperer que erat à ve» 


nir ſcra pour eux un état de bonheur. 15 'eſt l'intẽ· 
ret des paſſions , & la crainte des chitiments, qui, 
ais homme qui cherche 
a s'6claircir , qui conſulte fa raiſon , A qui cetre rai- 
ſon imprime les idées de toutes les vertus , n'eſt 
pas celui qu'on doit ſuppoſer dans le cas de re- 
noncer plus qu'un autre à une vie future. & d'en 
craindre les chatiments. | 6 


| oft vrai que les Athées ſont rares, parce que 
ferthouk aſme a Ebl. ul les eſprits, & que Terreur 
a fait de tels progres,” que peu d'hommes ont le 
courage de vouloir ſe *d&tromper. Cependant, fi, 
par Athées, on entend des hommes guides par I'ex- 
perience & le témoignage de leurs ſens, qui ne 
voyent dans la nature que ce qui s'y trouve reel- 


lement; fi, par Athées, on entend des Phyſiciens, 


( 318) 2 
qui, ſans recourir a une force chimerique; Eroveus 
pouvoir tout expliquer par les loix'du mouvemeſmt; 


ſi, par Athées, on entend des gens qui ne favenc 


ce que c'eſt qu'un eſprit, qui rejettent un fantdme, 
dont les qualites diſparates ne peuvent que trou- 


bler le genre. humain , il. n'eſt pas douteux quill 
exiſte bien des Ath6es „& qu'il y en auroit da- 


vantage, ſi les lumieres de la ſaine phyſique, & & 
la droite raiſon Erojent plus 1 


Un Ath&e eſt un homme qui ne croit hs f real. 
tence d'un Dieu. Or, perſonne ne peut Etre fur de 


Fexiſtence d'un &tre qu'il ne congoit pas, & que 


Fon dirt reunir des qualités incompatibles. Dans ce 


ſens, bien des Theologiens ſeroient Athées, Ain 
que tous ces peuples credules, qui, ſur parole, ſe 


mettent A genour devant un ere dont ils n'ont 


autre idee que celle qui leur eſt donne par des 


gens all avouent n y rien comprendre eus me 5 
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91 PArh6e nie <\enWener. de Dieu 3 nier 
ſon exiſtence propre; ni celle des tres ſemblables 
1 ui. Il ne peut douter des rapports qui ſubſiſtent 


entre eux, ni de la nEceſſité des devoirs qui do: 
coulent de ces ragports, Il ne peut donc douter des 
principes de la morale, qui n'eſt que la ſcience des 
rpports ſubſiſtante entre les ętres vivants en ſocic- 
6. S'il paroit oublier ſes principes moraux, il ne 
denſuivra pas qu'ils ſont faux. Il peut ètre inconſẽ- 


quent a ſes principes; mais le Philofophe incredule 


neſt pas fi redoutable qu'un Pretre enthouſiaſte. 


Croit-on qu'un Athee 5; parce qu il ne craim pas la 


vengeance de Dieu, ſe permettra tous les * 


les plus nuiſibles nn & e _ eee 


chätiments? 4 17 62 + 4 #d BOK "4 4s | 
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Seroit-on —_ - — un Dons qui croi- 


toit en Dieu, combleroit les Precres de preſents Ws 
& s humilieroit à leurs pieds, que ſous un Tyran 
qui ſeroit Athée ? Au moins n'y auroit-il - pas a 


(329) 


eraindre des vexations religieuſes ; au moins ce Di 
nom de Dieu, dont le Monarque ſe ſert Pour WM wc 
donner un &clat divin à fa perſonne , ne pour. 

roit- il pas ſervir d excuſe aux perſecutions du IV. 
ran : au moins n'auroit-il pus Feſperance de Ter I ne. 
piation de ſes crimes, que lui promet la Rel. Lat 


g i 
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I y eut beaucoup d'inconvenients à faire depen. wes 
dre la morale de Vexiſtence- d'un Dieu. Des ames WM von: 
corrompues venant à decouvrir la fauſſere de ces 


ſuppoſitions, erurent que la vertu comme les Dem I D 
n'ecoient qu'une chimere, & qu'il n'y avoir poim Wl que. 
en ce monde de raiſon pour la pratiquer. Cepen poor 
dant C'eſt comme eres vivants en ſocidt6;/qup h fur 1; 
morale nous oblige. Soit qu'il exiſte un Dieu; ule 
non , nos devoirs rat les memes: "FE ” OS Ft 
$03 445% * FAY Vertu 

C Si done " "Y my des Athbes qui ont wit'l BY futile 
diſtinction du bien & du mal, c'eſt qu'ils non /f du au 
maiſonné. Elle eſt fondee ſur la nature de Thomime, kur 
qui oblige à chereher le bien- tre, & à fair la don · ne ſo 
leur, Demandez à un homme aſſeꝝ inſenſe pour niet I des ti 
la difference du vice & de la vertu, $'il lui«ſeroit rte, 
egal d'&tre battu, volé, calomnié, trahi, inſult; WI & les 
ſa r6ponſe vous prouvera qu'il met de la difference 
entre les actions des hommes, & que la diſtinction i On 
du bien ou du mal ne depend ni des 'conventions Wh nition 
des hommes, ni des idées qu on peut avoir de k buyer 


D ivinite 
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s oe Ml Dividics,' ni des ee eee PR 


pour autre viee. 1 . e 
Our- | 50 | 25 08 . he) 50 Ms > TE "it 
IV. Un Athee qui ne connoit que ſon | exiſtence ac- 


Vex- welle, doit au moins deſirer de la voir heureuſe. 
Reli Lathéiſme, dit Bacon, rend Thomme plus pre- 8 
2 zoyant ſur lui-mème, comme ne voyant rien au- 
; tek des bornes de cette vie. Les hommes habi- 
6pen- uss à meéditer & à faire leur plaiſir de I'rude, ne 
ames Wl font pas des citoyens — — | 


Des gens . nps de a en pretendent 
| & peupie; aple 3 qui; fans cela, ne 
| "Nats bs. Eligter rinflue-t-elle 
fur les mas ® peuple, Cube mönfere vraiment | 
wile?! Elle Pallervy I i Fendre Inxffieur ; elle 
en fait des it 27 5 A ns ne Eonhoiſſent d'autre 
yertw qu "uns aveigte Fowthiffion à des pratiques 
wie n kurles, auxquelles ils ads bien plus de prix 
nt pu qu'aux vertus réelles, & à la morale qu'on ne 
kur a jamais fait connoitre. Des enfants ignorants 
ne ſont intimides que pour quelques inſtants par 
des terreurs imaginaires. C'eſt en montrant la ve- 
te, qu'on peut faire connoitre le prix de la vertu, 
& les motifs de la ſuivre. 


On ne trouve guere des Athdes que dans les 
nations od la ſuperſtition, ſecondee par Iautorits 
ſouveraine, fait ſentir la peſanteur de ſon joug, & 

| 888 X | 
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abuſe impudemment de fon pouvoir Wimied Ls 
preſſion donne du reſſort à ame; elle foree den. 4 
miner de pres la ſource de ſes maux. Le malheyr 

eſt un aiguillon puiſſant qui rourne ew eſpris & ( 
hoo de la verits. a 44 | 
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CHAPITRE XXVII. 


Des Motifs qui portent 4 P Arkdiſme. Ce 
ſyſteme peut-il etre dangereux ? Peu: il 
etre — par le +; pon n 


0 N demande quel interer ont les hommes, de 
de point admettre un Dieu? Mais les tyrannies, 
es perſècutions exerc6es en ſon nom, Veſclavage 
ou nous tiennent les Pretres, ne -ſont-ils pas des. 
motifs aſſez forts pour dererminer A Texamen des 
tires d'un Etre qui fait tant de mal aux hommes? 
Ei-il un motif plus grand, que cette crainte im- 
porrune que fair nattre l'idèe d'un Dieu, qui s'ir- 
rite de nos penſees les plus ſecretes, qu'on peut 
ofenſer ſans le ſavoir, à qui on n'eſt jamais ſir de 
plaire, qui nous permet des penchants malheureux 
pour nous en punir, qui vengera ſans terme les 
delits d'un moment? 


Le Deiſte nous dim quill w'eſt point tel que la 
ſuperſtition nous le depeint; > mais cette ſuppoſition 2 
ne prouve point ſon exiſtence. D ailleurs, file Dieu 
I es ſuperſtitieux eſt rèvoltant, celui du Théiſte ſera 
+ I yours un Etre conwadictoire & re 


( 
Le ſuperſtitieux, quand il a un cœur depm 


trouve dans ſa Religion m@me mille pretextes 
plus que TArhee pour nuire à Feſpece Hhumaine, 


Celui-ci n'a pas le manteau du zele pour bu 
fa vengeance „ ſes fureurs. 

Jamais un Arh6e de bon 1 ne croira. _ le 
actions de cruaute auxquelles la Religion a, donne 
lieu, puiſſent Etre juſtifiées. Si PAthèe eſt | un per- 
vers, il fair du moins qu'il fair mal. Ni ſon 
ni ſes Pretres , ne lui perſuaderone du f 


bien 4 ie , 
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On nous dit que la conduite ind6cente & ctimi- 
nelle des Pretres ne prouve rien contre” i Rel. 
gion; mais on en peut dire autant d'un Ahe, qui 
peut avoir une morale bonne avec une Conduit 
deréglee. On nous dit que PAtheiſine fait diſparo 
tre la ſainters des ſerments; mais le parjure'n 
pas rare dans les nations religieuſes, nt dans les 
perſonnes qui ſe vantent le plus de croire en Dieu 
Les Rois les plus religieux obſervent-ils leurs en. 
gagements? La Religion elle- mème ne les en di 
penſe- t· elles pas ſouvent, ſur- tout quand il s agit de 
ſes interers ſacres? Les frippons de tous Etats re- 
culent-ils quand il faut atteſter le nom de Dieu: 
A quoi ſervent donc les ſerments? C'eſt une wine 
formalite , qui n 'impoſe point aux ſcelerats; Ct ft 


joute rien aux An: des ames honnètes. 
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prave, Wl on a demande s . Y-ayoir une nation qui n welt 
res de wcune idee de Dieu, & fi un _peuple, compoſs 


maine, (Achees pourroit ſubſi lter? ee ud ao 
Lbomme, en quits animal eit & igno- 
nt; devient nèceſſairement ſuperſtitieux dans ſes 


jue les I nalheurs. Ou il fe fait un Dieu pour lui-meme ; 
donne ou il admet celui que d'autres veulent lui donner; 
m per- mis de l'exiſtence de ſes Dieux , le ſauvage ne 
Dien, I e pas les memes inductions que I'homme raiſon- 
fl "fair A ndle. Un peuple ſauvage ſe contente d'un culte 
oder, fans raiſonner ſur; ſes Divinites. Ce n'eſt 
Ive chez les nations \polictes , qu „ qus les hommes 
cir ſübtiliſent len eee v0 I Ih 1 * | 


4 „* 1 
e WT 
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Il n'eſt pas e qu? une a dombreufe, N 
qui nauroit ni Religion, ni Morale, ni Gouver- 
tement, ni Loix, ni principes, ne pourroit ſe ſou- 
nir, qu'elle ne feroit que rapprocher des etres 
dipoles a ſe nuire. Mais avec toutes les Religions 
au monde, les ſocietes humaines ne ſont- elles pas 
-peu-pres dans cet Erat. Une ſociëtè d' Athèes gou- 
rence par de bonnes loix, invitée à la vertu par 
ies rccompenſes, detournèe du crime par des chi- 
iments, ſeroit plus vertueuſe que ces ſocieres reli- 
feuſes où tout conſpire a ennuyer J 3 „ a 
corrompre le cœur. 


On ne peut eſpcrer d'0ter à tout un pop ſes 
A i 


(YT — 
idees religieuſes, parce qu elles lui ſont fic ul qube 
des la plus tendre enfance. Mais le vulgaire 
tirer à la longue les fruits des travaux dont il ut 
pas d'idées. L'Athéiſme ayant la vérité our lui, 
il peut s inſinuer dans les eſprits, & — bee 
familier, oy I 
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CHAPITRE, XXIX. 
Abrege du Code de 1 M. 05 « 


0 Vous, dit ki Nature, qui, Caprds' Timpul- 
fon que je vous donne, tendez vers le bonheur 
dans chaque inſtant de votre durée, ne reſiſtez point 
} ma loi ſouveraine. Travaillez à votre falicits 5 
jouiſſez ſans crainte , » foyes heureux. "AE FH 


0 Apel , reviens A 1 nature; elle te con- 
ſolera, elle-chaſſera de ton cœur ces craintes qui 
raccablent. Ceſſe de contempler Favenir, vis pour 
toi, pour tes ſemblables. Tapprouve tes plaiſirs, 


lorſque, ſans te nuire à toi- meme, ils ne ſeront . 


point funeſtes à tes freres „ que j ai rendu neceſſaires 
a ton propre bonheur. | 


Que Phumanics Cinrdreſſs au for de ton Gin 
blable. Songe qu'il peut un jour Faccabler ainſi. 
que lui. Eſſuye les pleurs de Finnocence opprimee, 
de la vertu dans la derreſſe. Que la douce chaleur 
de Jamitiè, Veſtime d'une compagne cherie, „ te faſſe 
oublier les 1 de la vie. 8 


Sois juſte, parce que 22 eft le ſoutien du 
X ir 


(3260 
genre humain. Sois bon, parce que la boys e en- 
chaine tous les cœurs. Sois indulgent, parte que, 
foible toi. meme : tu vir aue © des eres, eee | 
T affection. Sois reconnoiſſunt, ,, parce. que la recon- 
noiſſance alimente & nourrit la bonts. Seis mo- 
deſte , parce que I'orgueil reyolte des Erres 4 
d'eux-memes, Pardonne les injures, parce que . 
vengeance eterniſe les haines. Fais du bien 1 celi 
qui outage, afin de te monirer plus, grand. ve | 
lui, & de ren faire un ami. Sois reteni, temp : 
_ chaſte, parce que la volupté, R fa 


excès derruiſent ton etre, & te rengrons m6 my 
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ois citoyen, parce que ta z patrie 4 n&ceflie 
a ta ſureté, à tes plaiſirs, à fon bien-erre : fois ſir 
que homme qui fair des heureux, ne peut dre 
lui-meme malheureux. En te conduiſant ain, 
rentreras toujours avec plaiſir r en toi-· meme. Tu; ne 
trouveras au fond de ton cœur ni honte, ni ter⸗ 
reurs, ni remords. Si le Ciel s'occupoair; de api, 
il ſeroit content de ta conduite, nd 5 
eſt erbe, 0 ii oh £51919 28 50 INN 
T5 03 of 
C elt n moi qui punjs bot ſarement que „ 
les crimes de la terre. Le méchant peut echappe 
aux loix des hommes, jamais aux miennes. Si tu 
te livres a TVintemperance , les hommes ne te pu- 


niront pas; mais je te punirai, en abr6gant res jour 


( 329 ) 
i tu es. vicieux, tes habitudes funeſtes retombe- 
ront ſur ta tète. Ces Princes, que leur puiſſance 
met au- deſſus des loix humaines, ſont forces de 
fremir ſous les miennes. C'eſt moi qui les chitie, 
qui les remplis de ſoupcons, de terreurs. Deſcends 
au fond des cœurs de ces criminels , dont le viſage 
content couvre une ame d&chir6e. Vois Vavare gé- 
mir extẽnuè ſur l'inutile trèſor, qu aux dépens de 


lui meme, il a pris ſoin d'amaſſer. Vois le volup- 


tueux {i gai , gemir ſecretement ſur. une ſante pro- 
diguce 3 la diviſion & la haine régner entre ces 
oux adulteres; le menteur, prive de toute con- 
fance; Vimpoſteur, trembler au ſeul nom de la v6- 
ris; le cœur flëtri de Venvieux, qui ſeche du bon- 
heur des autres; le cœur glacè de Vingrat, que nul 
bienfait ne rechauffe; l'ame de fer de ce monſtre, 
que les ſoupirs de Tinfortune ne peuvent amollir; 
ce vindicatif , qui ſe nourrit de fiel & de ſerpents, 
&qui, dans ſes fureurs, ſe devore lui-meme. Porte 
envie, fi tu Voſes, au ſommeil de Vhomicide, du 
juge inique , de I'oppreſſeur, dont la couche eſt 
infeſt6e par les torches des furies. Mais non, Vhu- 
manité te fair partager leurs tourments merits. Si 
u te compares à eux, tu rapplaudis de retrouver 
toujours la paix dans ton cœur. Enfin, vois accom- 
plir ſur eux & ſur toi le decret du deſtin, qui veut 
que le crime ſe puniſſe lui-meme, & que la vertu 
de ſoit jamais privée de recompenſe. 
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175 Va ANT F YL. pts. e a 
gine des chaſes, il faut avoir le courage & 
lo force dleſprit neceſſuire , erre exempt de 
bout prejuge, & n avoir uniguement que. la 
raiſon pour guide „la verite pour objer. : 
L'homme ſage. ne taxera point de teme. 
raire , celui qui oſe ſoutenir que, tandis que 
les effets, Eclatent & nos yeux, leurs cauſes 
doivent touj ours demeurer dans une obfeurite 
impenetrable. Qui 4 offi 72 4 la fo mation 
des eſſences ? Que a mis des bornes 4 Pf: 
prit humatn : ? Qui en a meſure la 'porite c 2 
L Intelligence ſupreme, par qui tout exiſte, 
na-t-elle pu faire des inzelligences capables | 
de connoitre ce qui 52 7 M'auroit eile point 
proportionne PF adrvite. Ae P eſprit humain > 
limmenſe variete des "phenomenes naturels P 
Et ſi les connoiſſances gue l eſprit acguiert, 
ne ſont, & ſon egard, que de nouvelles ma- 
meres d etre, pourquoi ne pourroient-elles pas 
tire auſſi diverſifites , que la forme que la 
; e r 


— 


WA 
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356 AVANT: PROPOS. 
as gut fair. tant 4. halls dignes oh 
s & contutts , J n "auroitel pas tes Yell 
aſe pergants pour voir, * un eſprit 1 
piidrine pour comprendre IS. Io 
Si les yeux voyent , n thy, 
Ane; , E les autres facultes font leurs fonc- 
tions, fans avoir beſoin daucun' Pricepte, 
Pentendeme ent peut bien raiformer , chercher hk 
verite, "ta trouver, ; &j Juger "_ P oP 4. 


cune W 
Ser von nous donc de nos yeuæ & os 


tre entendement 5 voyons par nous-memes ; 
Penſons par nous mèmes, 10 ne rol :ffor 


oo 4. chercher he” 2 f 


* * - 
4 reist! r 


In * * * * 
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. Ang min enfance, j'ai &6 devs dans les * 
een la mode. Tout homme qui ne refschſt pas, 
- reſte tout le temps de ſa-vie dans ces mmes pre- 
; juges. Ces prejuges fone les obſtacles Jes plus ſu- 
& neſles aux _connoiſkinees des homme.  Prevenus de 
f paſſions de telle ou telle eſpece nit devoten, 
: dbauche , haine , ambur, orgyell; jaloubeg:covio-: 


ſits, ils ne voyent preſque rien dans forvetar natu - 


rel; Tobjet eſt touſours déguiſé par la 
erm6dialre , au travers de-laquelle il elt appercu. 
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auſſi-bien que. h d6cermination] do N 5 "XY 


wy s PA, 5 POT * N 


En reflechiſſinr & en 3 moi - meme, 
Fai eu le bonheur de me gegager de tous ces pre. 
jugeés & de les vaincre; j ar reconmmu que ce qu on 
appelle la Nature, ne peut etre ni contenir autre 
choſe que intelligence & la matiere. Oetz i 
ligence eſt Punique objer que nous devons recon- 
noitre pour le vrai Dieu, & le ſeul de qui toute 
la Nature depend. C'eſt cette Intelligence ſupreme 
qui donne le mouvement & la vie d toute la 
tiere; il n'y a pas un atöme de cette 
ne ſoit dependant. de cette Intelligence 
men ſoit gouverne & regi. Tous les m 
la Nature one Touvrage de ſa ep . 


Ce 450 nous appellons matiere, n eſt que PI 
ſemblage de tous les Etres. Ces Etres & cette In- 
telligence ont jamais eu de eommencement; par 
conſequent ils ſont éternels. Il y a une force in. 
herente à ces Etres, qui les rend eſſentiellemegt c: 
tifs & mobiles, capables de produire tous es ef 
fets que nous voyons. Cette force inhérente ne 
peut etre produite que par cette Intelligence qui 
preſide à toute la Nature; c eſt elle qui produit le 
mouvement : c eſt par le mouvement que tout ſe 


forme, Faccrote, 5 5 altete & ſe detruit. Cel le wol 
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yement qui change Faſpe des etres, qui leur ajoute 


&. qui leur Gre des proprietes, &'qui-fair:quſapres 
avoir occupe un certain rang ou ordre, chacun deux 


eſt force, par une ſuite de ſa nature, den ſortir pour 
en occuper un autre, & de contribuer à la naiſſan- 
ce, à Fentretien, à la compoſition d'autres Eres, 


totalement different: pour e eſpece, ; eſſence & le 
| rang. % A ien 


= 
91 17 2 
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Tons les U ie fone que des 


compoſes « datomes. Chaque atome a ſon ame par- 


ticuliere & diſtinguse de tous les autres atdmes. 
Done chaque individu. eſt compoſe, d autant d'ames 


que datomes. Par conſsquent, il ne peut y avoir 


que le premier atdme de la compoſition de mon in- 
dividu où puiſſe reſider mon ame, ou mon mot- 
mime ; car tous les autres atomes ne ſont qu ajou- 


tes, & en ſeront ſEpares a ma diſſolucion. - 


Tous les Eres ou atömes qui compoſent u ma- 
tiere, ſont douès d'une portion d' intelligence pro- 
portionnée à la quantité de leurs eſpeces; ils poſ- 


ſedent tous de cette intelligence juſquà un certain 
degré, les uns plus, les autres moins; de ſorte que 
chaque etre a fa Portion Cintelligence 2 au meme 
degré. 


Ce as atome 1 ie @ on pate A 

mencement de notre exiſtence actuelle, cette petite 

machine auſſi complete dans ſa * que left le 
| Yi 7 
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corps lui -m&me (puiſque' celui · ei n'eſt, ne. Jt 
meche mine developps par J intuſuſception we vo 
matiere étrangere) ne pourroit- il point ſurvivte Ala me 
diſſolution de tout ee qwil a en d': r d tai 
puis la _—_— S ee 5: come 5 le 
e ni 

2 Or; aunbme: ce petit. corps a ou Y 2 16h ma 
Ti ndividualitè de notre machine, a ſubſiſtè pendant pat 
des. temps infinis , en ſubiſſant tant de r6volutions, vol 
en paſſatir fucceſſrement par les corps de nos nem, yol 
Peltece pas un res-grand prejuge pour ſon imb. biſa 
ralit6? Depoufllé de totte cette mariere étranget tes 
qu'il a recue dans le fein de fa mere par la ch - tou 
nnch de ſon fing, & depuis fa naiſſince pr ſerc 
f H nburriture, il peut refiſter aux atteittes de h jc 

mort, it peut vivre &erriellemenit, comme il u f- Bl 
fits auparavant ind&pendammenit de toutes ess N. 0 
ſources... pourquoi meme jugerions . nous que cette infir 
machine primitive, Etant degagee de tout ce quelle Sole 
avoit d Etranger, ne penſeroit pas, & n auroit Pas gs 
C 


des ſenſations ? Doit-on croire que, ſans un certain 
volume de matiere, on ne peut ni penſer ni be pens 
ſenſible ? Les reſſorts de cette petite machine ſe elpa 
Tojent tres delics & tres· minces. Mais quelle ve cela 
ſeroit pas leur force, Sils &toienc inalterables ? Et 


que faut-il pour leur donner cette force? * * L 
ple vouloir de Tincelligeace rene pour 
TIT Mver 

| Vousme dre que vous ns vous bees fe _ mal. 
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4 36 3. | 
davoir r penſe ni avoir eu des ſenſations lorſque 


vous Eriez renferms dans les corps de vos ajeux ; 
mais ignorez- vous que la memoire depend de 'cer- 


ines traces du cerveau, que ces t traces ſe ſe font j ar 
le ſecours des eſprits animaux, & c que n Payant a ors 


ni les mimes organes, ni les mbmes eſprits ini- 


maux, ni les m&mes fibres que vous avez mainte- 
pant, vous ne devez' pas etre furpris de ne pas 


vous ſouvenir, ni des penſces, ni des ſenfations que 


rous aviez il y 2 cent ans dans le corps de votre 


biſsieul ; ; vous penſiez alors par des ſenſations tou- 
tes differences, de meme que VOUS penſerez dans 


tous les Fiz fs a venir par des ſenſations qui ne 
ſeront plus les memes que celles « que vous aveZ 


jourd ut, 


ce que ron 0 \ sppalt6 Tonen, comprend Feſpkce d 
infini dans lequel font places tous les étres. Le 


Soleil, la Lune, les Etoiles, tous les Globes & 


toutes les Planetes, font tous des animaux compo- 


les datõmes, qui vivene & ſe nourriſſent aux d& 
pens & de la ſubſtance les uns des autres dans cet 


eſpace infini ; ceux- ei en contiennent d'autres, & 


cela va de degré en degré juſqu'à Tini. 


Lexperience nous demontre cette verlts fins en 
pouvoir douter: nous ſommes des aftimaux qui 
vivent & ſe nourriſſent de la ſubſtance de cet ani- 


mal _ nous appellons la terre, & ſur laquelle 


Y iv 
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nous ſommes places : 2 notre tour, nous ſommes 


remplis d'autres animaux plus petits ins compa- 


raiſon que nous ; comme ſont les vers & routes 
ſortes de vermines & dinſectes qui babitent au- 


dedans & à la ſuperſicie de nos corps: ceux: ci bon 


encore la terre à d'autres animaux plus impercep- 
tibles. Notre chair, notre ſang, nos eſprits & toute 
notre ſubſtance ne ſont autre choſe qu une ciſſure 
de petits animaux, qui vivent & ſe nourriſſent aux 
depens & de la ſubſtance les uns des autres, nous 


pretent le mouvement qu'ils ont, ſe laiſſent e con- 


duire A notre volonté, & nous conduiſent nous me. | 


mes; qui produiſent enfin tous enſemble certe Us 
tion que nous uppelions la vie. „ 8 

Puiſque ce que nous appellons mere, nel 
compoſe que de germes ou petits anjmaux ; par 
combien de revolutions ne doit pas avoir paſſe, ce 
germe ou petit animal humain „avant de devenir 
ſemence, &rencontrer une matrice convenable pour 
le produire & en faire un homme ? Combien de 
millions de fois ce germe, $'acheminanc au deſſein 
de produire cet homme, n a-t-il pas ſervi 4 14 pro- 
duction de toutes ſortes d'individus, tant dans Tani- 
malice que dans la vegetation , à cauſe du plug 
du moins de ces atdmes qui lui manquoient. pour 
_ arriver à ſon terme? Il en eſt de meme de tout ce 
qui ſe produit; & rien ne ſe fait. ni ne ſc produit, 
que ſon premier commencement ne ſoit un n germs 


. 345 y 


Combien de millions d années une quantits prodl- . 


gieuſe de germes ne doivent pas encore attendre, 


zrant de pouvoir ſe produire ſous, leurs formes na- 
turelles, & cela faute d'avoir rencontre la watiere = 


propre à leur developpement ? Car la quantits | 
germes eft inẽpuiſable. Tout ce qui eſt, ſent & v6- 


gete; & apres que chaque erme oft Wp + 


ſon terme, ou a ſon plus 


cend & retourne dans ſon premier « fear dom reve- 


nir Wo & jouer a meme role. 


1 vu viewt: de Pintlligeneſuprime. 


| Nous ne pouvons nous donner des id6es. Avagans 
que les objets ne peuvent par eux: meémes nous en 
donner. Car comment ſe pourroit i qu'un morceau 
de matiere elit en ſoi la vertu de produire dans mo! 
une penſèe? Done I'Intelligence ëternelle qui pro- 
duit tout, produit auſſi les idées, de e ma- 
niere que ce puiſſe etre. 3.51 


LIE 


Mais qu'eſt-ce qu une idee ? qu'eſt-ce qu'une 


ſenſation, une volontE? & c. C'eſt moi nee 
maj entant i voulant. ; | 


On alt call qu il n 7 a pas hid ewe 1 ap- 
pelle idée, que d'etre reel nommé mouvement; 
mais il y a des corps mils. De meme, il n'y a point 
dere particulier nomme m6moire, imagination, ju- 


gement; mais nous nous ſouvenons, nous imagi- 


$ 
BONS , nous jugeons. Tout cela eſt d une verits in- | 
conteſtable. | 


Waintenane, comment T Etre intelligent TY 
puiſſant produit-il tous ces modes dans des &tres 


organiſes ? A-t-il mis deux Eres dans un grain de 


Foment dont l'un fera germer l'autre? A- t- il mis 


deux &tres dans un cerf dont Pun fera courir au- 


tre? Non, fans dotite ; mais le grain eſt dous de k 
Faculté de vegeter, & le cerf de courir, - | 


Qu'eſt-ce que la *. ? Ceſt as mouye- | 
ment dans la matiere. Quelle eſt cette facults de 


courir? C'eſt arrangement des muſcles, qui, atu- 
ch6s à des os, conduiſent en · avant d autres 0s au- 
Ches 4 d'autres muſcles. 


Ceſt evidemment une mathẽmatique gt 
gui dirige toute la Nature, & qui opere toutes les 
productions. Le vol des oiſeaux, le agement des 
poiſſons, la courſe des quadrupedes, ſont des effes 
demontrès des regles du mouvement continue. 


roiſſement, le 
meme des et- 


La formation, la nutrition, Vacc 
deperiſſement des animaux, ſont de 


fets demontres des loix mat hematiques plus utiles? 


Du Mechaniſme des ſens. 


Vous expliquez par ces loix comment un an 
mal ſe meut pour aller chercher ſa nourriture; vous 


(eveZ 
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deve? donc conjecturer qu'il y a une 38 
kquelle il a ide de fa nn. ſans: en 
piroir pas la chercher. TH 0 


LInclligetice | ſuper upreme a fait e de la 51 


chanique , routes les actions de Tanimal; donc In- 
wligence a M dependre de mee les ſen- 
ſations qui 1 K * Aer . 3 5 


Il y a dans. Laps s Fo ouie un „ Ace bien 
ſenſible ; c'eſt une helice 3 tours aufractueux, qui 
termine les ondulations de l'air vers une coquille 
ſormée en entonnoir; Pair preſſe dans cet enton- 
noir, entre dans Fos pierreux, dans le labyrinthe, 
dans le veſtibule, dans la petite eonque nommse 
colimagon; il va frapper le tambour légerement 
ppuyé ſur le matteuu, Fenclume & Perrier, qui 
jouent l6gerement en trait on en relfichant les 
fibres du tambour.. | 


et artifice de tant ar Coenulis & de bien d'autres 
encore, porte les ſons dans le cervelet; il y fait 
entrer les accords de la muſique fans les confon- 


| 
. dle, il y introduit les mots, qui ſont les coutiets 
es penſces, dont il reſte quelquefois un ſouvenir 


qui dure toute la vie. 
BW Une indufirie, non moins merveilleuſe, lance 
abs vos yeux, fans les bleſſer, les traits de lu- 
were reflechis des objets, traits ſi déliés & ſi fins, 
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_—_ ſemble qu'il n'y ait rien entre eux & le uam; 


traits ſi rapides, qu'un clin d'ceil napproche p 


— 


agiſſant ſur les principes des n 
'eſt impoſſible d'entendre par Iorgane de la we, 


tout Veſt pour les autres ſens, avec un art auſi 
merveilleux & auſſi induſtrieux. LEtre ſupreme! 
ſera - t· il un fi mauvais artiſan, que Fanimal forme 


de leur viteſſe. Ils peignent dans la rétine les u. 
bleaux dont ils apportent les couleurs. Ils t Cen: 
image nette du quart du ciel. ee 


4 


Voila des infirumencs qui proben e . 


ment des effets determinés & 


de voir _ celui de Louie. Wet 


FE FW RO de la Nature aura- t- il dpotb wy ayec un 
art fi divin ces inſtruments merveilleux; aurs-il 


mis des rapports fi Eronnants entre les yeux & ki 
lumiere, entre l'air & les oreilles , pour qu'il air 
encore beſoin d'accomplir ſon ouvrage par un au- 
tre ſecours? La Nature agit toujours par les voies 


les plus courtes. La longueur du procede eſt une 


impuiſſance, la mulciptiens ors ſecours Li * 
ſoibleſſe. 


Voila tout © pour 4 vue & pour [ouie: ; 


par lui pour voir & entendre , ne puiſſe cependant 


ni entendre ni voir, {fi on ne met dans lui un woi- 


ſieme perſonnage interne qui faſſe ſeul ces fonc- 


tions? L'Incelligence ſupreme ne peut · elle donnet 


s; de fond qui 
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Cert 


wat d'un coup les ſenſations . apres nous avoir J * 
& inſtruments W de la ſenſation ? 1 richie 


; ti 1 9 ** ” . 
$ 1193 © z& *. * 1. 1 3 


Elle I' fair, o on en 5 tous 10 an 
mux: perſonne n'eſt aſſez fou pour imaginer qu'il 
t dans un e dans un lé&vrier-, un ee ca- 
<6 qui voye, qui PAY __ os: Qui un 
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La foule innombrable des animaux jouit de 'fes 
kns par des loix univerſelles ; ces loix ſont com- 
runes à eux & à nous. ſe rencontre un ours dans 
me foret : il a entendu ma voix comme j ai entendu 
in hurlement ; il ma vu avec ſes yeux, comme je 
'i ru avec les miens. Il a Linſtinct de me man- 
zr, comme j'ai Finſtin&t de me deéfendre ou de 
fur, Ira-t-on me dire, attendez, il n'a beſoin que 
& ſes organes pour tout cela: mais pour vous, c'eſt. 
urre choſe; ce ne ſont point vos yeux qui Lont vu, 
ene ſont point vos oreiles qui l ont entendu; ce n eſt 
us le jeu de vos organes qui vous diſpoſe a l'EVi· 


ue; I rr ou à le combattre: il faut conſulter une petite 
ul f eronne qui eſt dans votre cervelet, ſans laquelle 
eme ous ne pouvez ni voir ni entendre Cet: Ours, ni 
ad leyiter, ni vous defendre ? © 4 

; 


nalen, de 0s. 2 * 5 


— * ern: 
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ad Ceres „ {i les 'organes donnés par Intelligence 
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univerſelle aux animaux, leur ſuffiſent , it my u null 
raiſon pour oſer eroire que les ndres ne nous ſul 
fiſent pas; & qu'outre I' Intelligence univerſelle, 


tu fa 
par | 


nous * encore un tiers wg POWs i 917 = 
„ ene, thu 
abſurde au fond de Padmectre'dans; autres eus? 0 3 
avoue que nous faiſons une infinice de mouvemer op 
fans le ſecours de-ce tiers. Nos yeux ſe ferment 7 ” 
rapidement au ſubit 6clar dune lumiere imprenue; 3 
er 

nos bras & nos jamdes s'arrangent en équilipre pu 
la crainte d'une chüte; mille autres opërations d On 
montrent au moins qu'un tiers ne n min nul ra 
Po a _ 15 1 nos . A ly ſont e 
„ 2272-47 1 froir 
-Exininotts tous les automates 1 Give la 6 donne 
interne eſt à peu pres ſemblable à la nome; Abe ous f. 
guere chez eux & chez nous que les nerfs de Centre 
rroifieme paire, & quelques - uns des autres paites, I dre, f 
qui s; inſerent dans des muſoles qui ſervent aur ſens, rea u 
& qui travaillent au laboratoire ehymique des i Cet et 
ceres, & agiſſent indẽpendamment de la wolontt f itangi 
Ceeſt une choſe admirable, ſais doute, quiil ſor i ne p 
donné à tous les animaux 'd'imprimer' le mouve- N i! na 
ment à tous les muſcles qui ſervent a les faire mm dueller 


cher, à reſſerrer, à &tendre, à remuer les pattes ou 

les bras, les griffes ou les doigts, à manger, &. Enſl 

& qu' aucun animal ne ſoit le maftre de la moindre fi peut 2 
action du cecur, du foie; des iateſtins, de da von treat 
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qu fang , qui eireule tout 5. eiten e fois 
jar heure dans Thomme. 


Mais Seſt-on bien entendu quand on Aa dic qu'il 
J ayoit dans I'homme un petit etre qui commande 
des pieds & à des mains, & qui ne peut com- 
mander au cœur, à Feſtomac, au foie & au pan- 
cas? Et ce petit ere nexiſte ni dans elephant, 
ni dans le ſinge, qui font uſage de leurs membres 
exterieurs tout comme nous, & qui ſont eſclaves 
de leurs viſceres tout comme nous? Wo 


On a été encore plus loin; on a dit: ' 
ul rapport entre les corps & une ſenſarigh 
ſont des choſes enticrement differentes ; donc ce 
ſeroit en vain que Intelligence ſupreme auroit or- 
donné à la lumiere de penëtrer dans nos yeux pour 
nous faire voir, & aux particules elaſtiques de Tair 
kentrer dans nos oreilles pour nous faire enten · 
de, fi intelligence navoit mis dans notre cer- 
yeau un tre capable de recevoir ces perceptions." 
Cet etre, a-t-on dit, doit etre ſimple; il eſt pur, 
nangible ; il eſt en un lieu, ſans occuper d' eſpace; 
ne peut ᷑tre touche, & il recoit des impreſſions; 
ina rien abſolument de la matiere; il eſt conti- 
wellemenc affects Par la matiere. 


Enſuite on a dit: ce petit ge qui ne 
peut avoir aucune place, étant place dans notre 
eeryeau, ne peut A la verité avoir par lu-m&me 


5 
k 
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aucune ſenſation, aucune idée par les objets me- 
mes. LEtre intelligent a donc rompu cette bar- 
riere qui le ſ6pare de la matiere, & a voulu qu'il 
elit des ſenſations & des idées à occaſion de h 
matiere. L'Intelligence ſupreme a voulu qu'il yi; 


quand notre retine ſeroit peinte, & qu'il entendit 


quand notre tympan ſeroit frapps. Il eſt vrai que 
tous les animaux recoivent leurs ſenſations fans le 


ſecours de ce petit Etre; mais il faut en donner un 
à homme); cela eſt plus noble: Thomme combine 


plus d'idees que les autres animaux; il faut done 


qu a ait ſes idées & ſes ſenſations autrement qu eur. 


Si la eſt, Meſſi jeurs, à quoi bon Auteur de 
la Nature a- t-il pris tant de peine? Si ce petit ètte 


que vous logez dans le cervelet, ne peut par fa 


nature ni voir ni entendre, sil n'y a nul proportion 
entre les objets & lui, il ne falloir ni. il, ni oreille, 
ni tambour , ni marteau; l'enclume, la cornee, 
| Tuvee, Thumeur vitrée, la retine, tout cela tro 
abſolument inutile. 1 

Des que ce petit perſonnage n a aucune con- 
nexion, aucune analogie, aucune proportion avec 


aucun arrangement de matieres, cet arrangemen 


6coit enticrement ſuperflu. LEtre ſupreme n AO 
qu'à dire, tu auras le ſentiment de la viſion, de 


Fouie, du goùt, de rodorat, du tact, ſans quil J 


ait aucun inſtrument „aucun organe. „ 
1 | | Lo opinion z 
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L'opinion, qu'il y a dans le cerveau humaim un 
etre, un perſonnage étranger qui n'eſt point dans 
Jes autres cerveaux, eſt donc au moins ſujette & 
beaucoup de difficultès; elle contredit toute analo- 
gie, elle multiplie les Etres ſans nèceſſité; elle rend 
tout Varcifice du corps humain un . vain & 
trompeur. 


Lntelligence ſuprème tout. 


I! eſt ſur que nous ne pouvons nous donner au- 
cune ſenſation; nous ne pouvons meme en imagi- 
ner au-dela de celles que nous avons Eprouvees. 
Que routes les Academies de FEurope'propoſent 
wn prix pour celui qui imaginera un nouveau ſens, 
jumais on ne gagnera ce prix. Nous ne pouvons 
done rien purement par nous-memes , ſoit qu'il y 
ait un Etre inviſible & intangible dans notre cerve- 
kt, ſoir qu'il n'y en ait pas. Et il faut convenir 
que dans tous les ſyſtemes „TAuteur de la Nature 
a donne tout ce que nous avons, organes, ſenfas 
tons, id6es qui en ſont les ſuires.” 


puiſque nous formance ainſi ſous la main de 4 


eelligence ſupreme, Mallebranche, malgre toutes 


ſes erreurs, a donc raiſon de dire philoſophique- 
ment que nous ſommes dans Dieu, & que nous 
oyons tout en Dieu, comme St. Paul le dit dans 
| langage de la Théologie, & Aratus . Catn 
ans celui de la Morale. 


4 
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Que pouvons- nous donc entendre par ces mots, t 
voir tout en Dieu: ? Ou ce ſont des paroles vuides ne 
de ſens, ou elles ſignifient que [Intelligence ſu- 10! 


_ nous donne toutes nos idces. 


| Que veut dire, recevoir des id6cs ? Ce n'eſt pas on 
nous qui les formons quand nous les recevons; WM nc 
donc c'eſt Intelligence ſupreme qui les forme: em 
de meme que ce n'eſt pas nous qui formons le mou- eſt | 
vement; c'eſt I Intelligence. Tout eſt done une ac- ceſl; 
tion de cette Intelligence ſupreme ſur tous le les a 
Etres. | | g 

Comment tout eſt action de l Intelligence ſupreme, de c. 
Il n'y a dans la Nature qu'un principe univer- mt 
ſel, 6rernel & agiſſant; il ne peut en exiſter deux, 1 l 
car ils ſerojent ſemblables ou diſférents. S'ils ſont _ 
differents, ils ſe détruiſent Pun Paurre ; $'ils ſont = 
ſemblables, c'eſt comme s'il n'y en avoir qu'un. ſurdit 
L'unitè de deſſein dans le grand tout, infiniment bk 
T7” annonce un ſeul principe; ce principe doit Wl cette 
gir ſur tous les Ctres, ou il n elt ge Priveye | 
2 Ds Ces 
1 F donc 

_ S'il agit ſur tous les ètres, il agit ſur tous les alle 
modes de tout tre. Il n'y a donc pas un ſeul mo- f 
de, une ſeule idée, qui ne ſoit effet immédiat La 
d'une cauſe univerſelle toujours preſente. elle 
àutanc 


Cette cauſe univerſelle a produit le ſoleil & les 


les 
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altes immediatement. Il ſeroit bien étrange qu'elle 


ne produiſit pas en nous immèdiatement la percep: 


* os „ | * 
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tion du ſoleil & des aſtres. 


Si tout eſt a effer de cette cauſe, comme 
on n'en peut douter, quand ces effers ont-ils'cath» 
mencẽs dagir ? Cette cauſe univerſelle eſt neceſſai- 
rement agiſſante, puiſqu'elle agit, puiſque Tactioh 


eſt ſon attribut, puiſque tous ſes attributs ſont ne- 
ceſſaires; car s'ils n etoĩent uu Wy by ne 


les auroit pas. 1 5 5 2 
| _—_...-. 111855 
Elle a donc toujours agi. n wy auf | impoſitl 
qe concevoir que I Etre 6rernel eſſentielleinent agi(- 
ant par ſa nature, elit été oiſif une, Eternire,, quiil 
eſt impoſſible de concevoir * — n 
hmiermſngmgd. N eb 221204 57665 
: ut ID V6: Th TID 


Une cauſe fans effec eſt une chimere, une 1 


dice, auſſi-bien qu'un effet ſans: cauſe. Ily 2 dong 


eu èternellement, & il y aura en des _— 
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cette cauſe univerſelle. „ it r ii s; menen 
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Ces elfets ne peuxent pas venir, de rien; ils. je 
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done des Emanations,  fpemelles, de cette cauſe [2554 
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La matiere de Tuber puren Gone 4 la 
elligence ſupreme autant que les idèes, &les idées 
autant que la matiere. 
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Dire que quelque choſe eſt hors de lui, ce ſe. apt 
roit dire qu'il y a quelque choſe hors de Vi ink, be 


I. intelligence ſupreme &tant 1e principe Univer. my 
fel de toutes les choſes, toutes exiſtent done. en | py 
elle & par elle. 0 

Hin 
E Inelligonce fuprime inſd parable 45 toure 1; ligen 
Nature. nadie 
1 Une 
ne faut pas inferer dela qu elle touche fin dus 
ceſſe a ſes ouvrages par des volont6s & des a&tions | & by 
particulieres. Nous faiſons toujours I' Intelligence Wi ante 
ſupreme à notre image. Tantor nous la repreſen- Wl bons 
tons comme un Deſpote dans ſon palais, ordon- peil 
nant à des eſclaves; tantõt comme un ouvrier oc: | - 8 
cupe des roues de fa machine. Mais un homme coaqu 
qui fair uſage de fa raiſon , peut-il concevoir In- k Nat 
telligence ſupreme autrement que comme un prin- | 
eie toujours agiſſant, & qui a tout preſent i ſoi 03 
Sika été principe une fois, il Veft. done à tout lone ti 
moment; car il ne peut changer de nature. La | &s em 
comparaiſon du ſoleil & de la lumiere avec In. elligen 
telligence ſupreme & ſes productions, eſt ſans dote 0 
infiniment imparfaite; mais enfin, elle nous donne tomb 
une idee , quoique tres-ſoible & fautive , dune « de 
Cauſe toujours ſubſiſtante &. de ſeß effers ny 8 er de! 
ſubſ ſtanes. 1 1. N 
%% 29: SUP 2.806 14] bondu, 
As ou ne 1 le nom bile ele 4 qu'e 


( 357) 

ſopreme que comme un perroquet, ou comme un 
imbecille , fi je n'ai pas l'idèe d'une cauſe neceſſai- 
re, immenſe, agiſſante, preſente à tous ſes effers, 'E 
en tout | News en tout temps. 3 


On ne peut m'oppoſer les objettions f fires I 
Finoſa. On lui diſoit qu'il faiſoit ſon Dieu intel- 
gent & brute, que ſon Dieu n'Etoit qu'une con- 
mdiction perpetuelle. Mais ici on ne fait point 
Intelligence ſupreme l'univerſalitè des choſes.; 
nous diſons que Puniverſalite des choſes Emane 
& lui. Et pour nous ſervir encore de “ inſuffi- 
ante comparaiſon du ſoleil & de ſes rayons, nous 
liſons qu'un trait de lumiere lance du globe. du 
ſoleil, & abſorbs dans le plus infe& des cloaques, 
e peut cauſer aucune ſouillure dans cet aſtre. Ce 
coaque n'empeche pas que le ſoleil ne vivifie toute 
a Nature dans notre globe. 


On peut nous objecter encore que ces rayoris | 
ſont tires de la ſubſtance du ſoleil, qu ils en fone 
des emanartions , & que fi les productions de IIn- 
zligence ſupreme ſont des Emanations d'elle me- 
ne, elles ſont des parties d'elle-meme. Ainſi nous 
rromberions dans la crainte de donner une fauſſe 
ke de cette Intelligence ſupreme , de la compo- 
er de parties  d6ſunies , de parties qui ſe combat 
ent, Nous repondrons ce que nous avons deja r6- 
pondu, que notre comparaiſon eſt cres-imparfaite , 
quelle ne ſert qu'k former une foible image 


Z in 
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Fune choſe qui ne peut &tre repreſent6e par deg 


images. Nous pourrions dire encore qu'un trait de 
lumiere penetrant dans la fange, ne ſe mele point | 
Aelle, & qu'il y conſerve ſon eſſence indiviſible. Mais 
il vaut mieux avouer que la lumiere la plus pure | 


ne peut repreſenter [Intelligence ſupreme. La lu- 


miere 6mane du ſoleil, & tout 6mane de Intel. 
ligence ſupreme. Nous ne ſavons pas comment: | 
mais nous ne pouvons encore une fois concevoir 
Etre ſupreme que comme I'Etre neceſſaire de qui | 
tout Emane. Le vulgaire le regarde comme un Def: 


pote qui a des huiſſiers dans ſon anti- chambre. 


1 Nous croyons que toutes les images ſous leſ. 
quelles on a repreſents ce principe intelligent, uni- 
verſel, neceſſijrement exiſtant par lui-meme, né. 
ceſſairement agiſſant dans l'tendue immenſe, ſont 
encore plus erronnèes que les comparaiſons tirées 
du ſoleil & de ſes rayons. On Ia peint aſſis ſur les | 
' vents, ports dans les nuages, entouré des &clairs| 
& des tonnerres., parlant aux éléments, ſoutenant 
les mers: tout cela n'eſt que Vexpreſſion de note 
petiteſſe. Il eſt au fond trs-ridicule de placer dans| 


un brouiſlird , à une demi- lieue de notre petit glo- 


be, le principe éternel de tous les millions de glo- 


bes qui roulent dans l'immenſité. Nos &clairs & 
nos tonnerres qui ſont vus & entendus quatre ou 
einq li-ues à la ronde, tout au plus, ſont de pe- 


tits effets phyſiques, perdus dans le grand tout; 
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& c'eſt ce grand tout qu'il, faut conſiderer, quand | 


on parle de un ſupreme. 


Ce ne peut ette que la meme vertu, qui pene- 
tre de notre ſyſteme planẽtaire aux autres ſyſtemes 
planeraires, qui ſont plus éloignés mille & mille 
ſois de nous que notre globe ne I'eſt de Saturne. 
Les memes loix eternelles regiſſerr tous les aſtres; 
car ſi les forces centripete & centrifuge dominent 


dans notre monde, elles dominent dans les mondes 


voiſins, & ainſi dans tout Punivers. La lumiere de 
notre ſoleil & de Sirius doit ètre la meme, elle 
doit avoir la meme ténuité, la méme rapidite, la 
meme force, s'echapper également en ligne droite 
de tous les cõtés, agir également en raiſon directe 
du quarre de la diſtance. 


Quoique la lumiere des étoiles, qui ſont autant 
de ſoleils, vienne à nous dans un temps donné, 
la lumiere de notre ſoleil parvient à elle recipro- 
quement dans un temps donné. Puiſque ces traits, 
ces rayons de notre ſoleil, fe réfractent, il eſt in- 
conteſtable que les rayons des autres ſoleils dar- 
des de mEme dans leurs planetes, s'y réfractent pre- 
eiſement de la meme fagon, s ils ＋ rencontrent les 
memes milieux. 


Puiſque cette refraRion eſt neceſſaire à la vue, 


il faut bien qu'il y ait dans ces planetes des Eres 
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qui ayent la faculte de voir. I n'eft pas vraiſem- 


blable que ce bel uſage de la lumiere ſoit perdu 
pour les autres globes. Puiſque inſtrument y eſt, 
Tufage de l'inſtrument doit y Etre auſſi. Partons 
toujours de ces deux principes, que rien n'eſt inu- 


tile, & que les grandes loix de la Nature ſont par- 


tout les memes : donc ces ſoleils innombrables, al- 


lumes dans l'eſpace, Eclairent des planetes innom- 


brables; donc leurs rayons y operent comme ſur 
notre globe; donc des animaux en jouiſſent. 


La lumiere eſt de tous les tres, ou de tous les 
modes du grand Etre, celui qui nous donne l'idee 
la plus ètendue de la Divinité, tant loin qu'elle eſt 
de la repreſenter, - 


En effet, apres avoir vu les reſſorts de la vie 
des animaux de notre globe, nous ne ſavons pas 
ſi les habitants des autres globes ont de tels orga- 
nes. Après avoir connu la peſanteur, I'@laſticits, 
les uſages de notre athmoſphere, nous ignorons fi 
les globes qui tournẽnt autour de Sirius ou dA 
cleboram, ſont entour6s d'un air ſemblable au n0- 
tre. Notre mer ſalèe ne nous demontre pas qu'il 
y ait des mers dans ces autres planetes; mais la 
lumiere ſe prefente par- tout. Nos nuits ſont &clai- 
r&es d'une foule de ſoleils. C'eſt la lumiere qui d'un 
coin de cette petite ſphere ſur laquelle. Phomme 
rampe, entretient une correſpondance continuelle 


eſt 


lle 


„ | 
entre tous ces univers. Saturne nous voit , & 
nous voyons Saturne ; Sirius appercu par nos 
yeux, peut auſſi nous decouvrir; il decouvre cer» 
ninement notre ſoleil, quoiqu'il y ait entre l'un & 
[autre une diſtance qu'un boulet de canon, qui par- 
court ſix cents toiſes par ſeconde, ne pourroit fran- 
chir en cent quatre milliards d' anmèes. 


La lumiere eſt reellement un meſſiger rapide, qui 
court dans le grand tout, de monde en monde. Elle 
2 quelques propriétès de la matiere & des pro- 
pricr6s ſuperieures. Et fi quelque choſe peut four- 
nir une foĩble idee commencee , une notion impar- 
fire de l' Etre ſupreme, c'eſt la lumiere; elle eſt 
par-tout comme lui, elle agit par- tout comme lui. 


Il reſulte , ce me ſemble, de routes ces idées, 
qu'il y a une Intelligence éternelle & toute-puiſ- 
ſante, d'où decoulent en tous temps tous les Erres 
& toutes les manieres d' etre dans tout l'univers. 


Je ſais que je ſuis auſſi nEceſſairement borne que 
e grand Etre eſt neceſſairement immenſe. Voila 
tour ce que me montre ce foible rayon de lumiere | 
emané dans moi, du ſoleil des eſprits. 


 Reflexions fur Fhomme. 


La ſource des erreurs dans leſquelles Phomme 
ft romb6, lorſqu'il s eſt enviſage lui- mẽme, eſt 


( 


venue de ce qu'il a cru ſe mouvoir de lui-mème: 


il n'a pas fait reflexion que les parties de tous les lon 
corps, les premiers elements qui les compoſent, | Gon 
ſont les memes, & produiſent, par la ſeule diver. | Son 
verſitè de leur arrangement, les differents corps que ner 
nous voyons ; il a cru agir toujours par fa propre ſes 
Energie, dans ſes actions & dans les volontés qui ele 
en ſonc les mobiles; etre independant des loix ge. ſces 
nèrales de ja Nature & des objets, que ſouvent ! mer 
ſon inſu, & toujours malgrè lui, cette nature fit trou 
agir ſur lui. S'il ſe fur attentivement examine, il yer! 
eůt reconnu que tous ces mouvements ne ſont rien 5 & « 
moins que ſpontanes; il efit trouvé que ſa mi- we. 
ſance depend de cauſes entièrement hors de ſon I ;.. 
pouvoir; que c'eſt ſans ſon aveu qu'il entre din Wl con 
le ſyſteme où il occupe une place; que depuis l Wl de! 
mouvement ou il nait, juſqu'a celui où il meurt, de 

il eſt continuellement modiſiè par des cauſes qui, 
malgrè lui, influent ſur ſa machine, modifient ſon 
ctre, & diſpoſent de fa conduite. La moindre 14 4 
flex ion ne ſuffit- elle pas pour lui prouver que les tell 
ſolides & les fluides dont ſon corps eſt compoſe, v a1 
& que ſon mechaniſme cache qu'il croit indepen: Ie. 
dant des cauſes anterieures, ſont perpetuellement * 
ſous les influences de ces cauſes, & ſeroient, ſim poit 
elles, dans une incapacite totale d'agir? elat 
| | + con 
Ne voit-il pas que ſon temperament ne depend | "Wk 


aucunement de lui-meme; que ſes paſſions ſont des I dex 
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ſuites neceſkires de ce temperament ; que ſes vo- 


lontes & ſes actions ſont. dererminees par ces paſ- 
ſons & par des opinions qu'il ne s eſt pas donnees? 


Son ſang, plus ou moins abondant ou Echauffe ; ſes 


nerfs & ſes fibres, plus ou moins tendus ou relaches; 
ſes diſpoſitions durables ou paſſageres, ne decident- 
elles pas à chaque inſtant de ſes idées, de ſes pen- 
{ces , de ſes deſirs, de ſes craintes, de ſes mouve- 
ments, ſoit viſibles, ſoit cach6s; & Tétat od il ſe 
trouve, ne depend-il pas nèceſſairement de T air di- 
verſement modifie, des aliments qui le nourriſſent, 
& des combinaiſons ſecretes qui ſe font en lui-me- 
me, & qui conſervent l'ordre, ou portent le defor- 
de dans ſa machine? En un mot, tout auroit du 
convaincre l'homme qu'il eft, dans chaque inſtant * 


de fa duree, un inſtrument paſſif entre les mains 


de la neceſſite. 


Dans un monde où tout eſt lis, où toutes les 
cauſes ſont enchainees les unes aux autres par [in- 
telligence qui prèſide à toute la Nature, il ne peut 
y avoir d' energie du de force independante & iſo- 
lee. C'eſt donc toujours cette intelligence agiſſante 
dans la Nature, qui marque i Phomme chacun des 


points de la ligne qu'il doit decrire; c'eſt elle qui 


elabore & combine les elements dont il doit etre 
compoſe; c'eſt elle qui lui donne ſon etre, fa ten- 
donce, ſa facon particuliere d'agir; c'eſt elle qui le 


_ Eveloppe, qui Paccroit, qui ie conſerve pour un 


. 


temps, pendant lequel il eft force de remplir fa ib 
che; c'eſt elle qui place fur ſon chemin les objers 


& les 6venements qui le modifient d'une fagon tans | 


edt agreable , & tantöt nuiſible pour lui; c'elt elle 
qui lui donnant le fentiment, le met à portée de 
choiſir les objets, & de prendre les moyens les plus 
propres a fe conſerver; c'eſt elle qui, lorſqu'il z 


fourni fa carriere, le conduit à ſa diſſolution, & lui 


fait ainſi ſubir la loi générale & conſtante dont rien 


n'eſt exempte, Ceſt ainſi que par le mouvement 
elle fait naitre l'homme, le ſoutient quelque temps | 
& enfin le diffout, ou roblige de rentrer dans le 


ſein d'une Nature qui bientòt le reproduira 6pars 


ſous une infinite de formes nouvelles, dont cha- 
cune de ſes parties parcourra de meme les different | 


periodes, auſſi neceſſairement que le tout avoir par- 
couru ceux de ſon exiſtence precedence. 


Ne ſoyons donc point ſurpris fi I'homme rencon- | 


tra tant dobſtacles lorſqu'il voulut ſe rendre compte 


de ſon Crre & de fa facon d'agir, & $'il imagina de 


ſi Erranges hypotheſes pour expliquer le jeu cache 
de ſa machine, qu'il vit ſe mouvoir d'une facon qui 


Jui parut fi differente de celle des autres Etres de la 


Nature. Il vit bien que ſon corps & ſes differentes 
parties agiſſoient , mais ſouvent il ne put voir ce qui 
le portoit à l'action; il crut donc renfermer au- de- 
dans de lui-meme un principe moteur, diſtingue de 
fa machine, qui donnoit ſecretement l'impulſion 
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aux reſſorts de cette machine, ſe mouvoit par fr 
propre Energie, & agiſſoir ſuivant des loix totale- 
ment differentes de celles qui. reglent les mouve- 
ments de tous les au res Etres. Il avoit la conſcience 
de certains mouvements internes qui ſe faiſoient ſen- 
tir A lui; mais comment concevoir que ces mouve- 
ments inviſibles puſſent ſouvent produire des effets 
{ ſrappants? Comment comprendre qu'une idée fu - 
gitive , qu'un acte impercep: ible de lapenſce, puſſent 
ſouvent porter le trouble & la diſcorde dans tout 
ſon Etre? En un mot, il crut appercevoir en lui- 
meme une ſubſtance diſtinguee de lui, douèe d'une 
force ſecrete, dans laquelle il ſuppoſa des caracteres 
enticrement différents de ceux de ces organes mE- 
mes. Il ne fit point attention que la cauſe primitive 
qui fait qu'une pierre tombe, ou que ſon bras ſe 
meut, eſt peut- etre auſſi difficile à concevoir ou & 
expliquer que celle du mouvement interne dont la 
penſèe & la volonte ſont les effets. Ainſi, faute de 
mediter ſur l'intelligence qui regle tous les mou- 
rements de la Nature, & d' enviſager cette Nature 
ſous ſon veritable point de vue, de remarquer la 
conformitè & la ſimultanèitè des mouvements de ce 
pretendu moteur & de ceux de ſon corps, ou de 
ſes organes materiels, il jugea que c toit non-ſeu- 
lement un tre à part, mais encore d'une nature 
differente de tous les ètres de la Nature, d'une 
eſence plus ſimple, & qui n'ayoit rien de commun 
Wec tout ce qu'il voyoit. 


( 364) 
temps, pendant lequel il eſt fores de remplir fa tb. 


che; c'eſt elle qui place fur fon chemin les objem 
& les 6venements qui le modifient d'une fagon un | 


edt agreable , & tantot nuiſible pour lui; c'elt elle 
qui lui donnant le ſentiment, le met à portée de 


choiſir les objets, & de prendre les moyens les plus 


propres à fe conſerver ; c'eſt elle qui, lorſqu il a 


ſourni ſa carriere, le conduit à ſa diſſolution, & lui 


fait ainſi ſubir la loi générale & conſtante dont rien 


n'eſt exempte, Ceſt ainſi que par le mouvement 
elle fait naĩtre homme, le ſoutient quelque temps | 
& enfin le diſſout, ou Voblige de rentrer dans le 
ſein d'une Nature qui bientor le reproduira 6pars | 
ſous une infinite de formes nouvelles, dont cha- 
cune de ſes parties parcourra de meme les différens 


periodes, auſſi neceſſairement que le tour avoir par- 
couru ceux de ſon exiſtence precedente. 


Ne ſoyons donc point ſurpris fi 'homme rencon- 
tra tant d'obſtacles lorſqu'il voulut ſe rendre compte 
de ſon ètre & de fa facon d'agir, & s'il imagina de 
ft Etranges hypotheſes pour expliquer le jeu cache 
de fa machine, qu'il vit ſe mouvoir d'une facon qui 
lui parut fi differente de celle des autres Etres de la 
Nature. Il vit bien que ſon corps & ſes diffsrentes 
parties agiſſojent , mais ſouvent il ne put voir ce qui 
le portoir a l'action; il crut donc renfermer au-de- 
dans de lui-meme un principe moteur, diſtingu6 de 
fa machine „ qui donnoit ſecretement l'impulſion 
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aux refforts de cette machine, ſe mouvoit par fs 
propre energie, & agiſſoir ſuivant des loix tothle- 
ment différentes de celles qui reglent les mouve- 
ments de tous les au res tres. Il avoit la conſcience 
de certains mouvements internes qui ſe faiſoient ſen- 
tr A' lui; mais comment concevoir que ces mouve- 
ments inviſibles puſſent ſouvent produire des effers 
{ ſrappants? Comment comprendre qu'une idee fu- 
give, qu'un ate impercepiible de lapenſce, puſſent 
ſouvent porter le trouble & la diſcorde dans tout 
ſon etre? En un mot, il crut appercevoir en lui- 
meme une ſubſtance diſtinguee de lui, douce d'une 
force ſecrete, dans laquelle il ſuppoſa des caracteres 
enticrement différents de ceux de ces organes mè- 
mes. Il ne fit point attention que la cauſe primitive 
qui fait qu'une pierre tombe, ou que ſon bras ſe 
meut , eſt peut-etre auſſi difficile a concevoir ou à 
expliquer que celle du mouvement interne dont la 
penſce & la volonte ſont les effets. Ainſi, faute de 
mediter ſur l'intelligence qui regle tous les mou- 
vements de la Nature, & d'enviſager cette Nature 
ſous ſon veritable point de vue, de remarquer la 

conformits & la ſimultanëitè des mouvements de ce 
pretendu - moteur & de ceux de ſon corps, ou de 
ſes organes matèriels, il jugea que c toit non- ſeu- 
lement un tre à part, mais encore d'une nature 
diferente de tous les Etrres de la Nature, d'une 
eſſence plus ſimple, & qui n avoit rien de commun 


nec tout ce qu'il vayolt, 
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| C'eſt delà que ſont venus ſucceſſivement les no- 


tions de ſpiritualiis, d immateiſalits, d immo. 


zalite, & tous les mots vagues que 'on a inven- 
tes peu-a-peu , à force de ſubtiliſer, pour marquer 


les attributs de la ſubſtance inconnue que homme 


croyoit renfermee en lui-mème, & qu'il jugeoit 


etre le principe cache de ſes actions viſibles. Pour 


- \ 
couronner la conjecture haſardèe que l'on avoir | 


faire ſur cette force motrice, on ſuppoſa que, dil. 


ferent de tous les autres ètres & du corps qui lui 
ſervoit d'enveloppe, elle ne devoit point comme | 
eux ſubir de diſſolution ; que fa parfaite ſimplicité 


empechoit de pouvoir ſe decompoſer ou changer 


de forme; en un mor, qu'elle Etoir par ſon eſſence | 
exempte des revolutions auxquelles on voyoit les 
corps ſujets, ainſi que tous les autres tres com- 


| pages dont la Nature eſt r 


Ainſi Thomme devine double ; it ſe rege U 


me un tout, compoſe par l'aſſemblage inconcevable 


de deux natures differentes „& mr n'avoient _ 


danalogie entre elles. ＋ fie 


Il diſtingua deux ſubſtances en lui meme : Pane, 


viſiblement ſoumiſe aux influences des Eres groliers 


& compoſes de matiere groſſiere & inerte, fut nom- 
mee corps; l'autre, que l'on compoſa ſimple; d'une 
eſſence pure, fut nommèe ame, ou eſprit, & les 


lonctions de lame ſurent appellees ſpitituelles & 
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T9 
nellectuelles: Phomme conſiders relativement aux 
premieres, fur appellè Phomme phyſique ; & quand 
on le conſidera relativement aux dernieres, il fut 
iſtingns ou deſigne ſous le nom d' homme moral. 


Ces diſtinctions adoptëes aujourd'hui par la plu - 
part des Philoſophes, ne ſont fondèes que ſur des 
yppoſitions gratuites. Les hommes ont toujours 
eu remédier à l'ignorance des choſes, en inven- 
unt des mots auxquels ils ne peuvent jamais atta- 
cher un vrai ſens. On imagina que l'on connoiſſoit 
h matiere , toutes ſes proprieres , toutes ſes facul- 
is, ſes reſſorts & ſes differentes combinaiſons; 
parce qu'on en avoit entrevu quelques qualités 
eſentielles. L'on ne fit reellement qu'obſcurcir les 
ſoibles idèes que l'on avoit pu $'en*former; en lui 
ociant une ſubſtance beaucoup moins intelligible 
quelle-meme. C'eſt ainſi que des ſpèculateurs, en 
rant des mots, & en multipliant les ètres, n'om 
ſit que ſe plonger dans des embarras plus grands 
que ceux qu'ils vouloient Eviter , & mettre des 
obſtacles aux progres. des connoiſſanees. Des que 
les fairs leur ont manque, ils ont eu recours à des 
conjectures, qui bientòt pour eux fe ſont changees 
en realites; & leur imagination, que I'experience 
de guidoit plus, s'eſt enfoncee ſans retour, dans 
e labyrinte d'un monde ideal & intellectuel, qu'elle 
ule avoit enfanté; il fut preſque impoſlible de 
len tirer, pour la remettre dans le bon chemindont 
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il my a que experience qui puiſſe donner le fil, Ell 
montrera que dans nous-memes ainſi que dang tous | 
les objets qui agiſſent ſur nous, il n'y a jamais que 
de la matiere douee par T Intelligence ſuprème de 
propriet6s qui lui ſont donnees. Enfin, homme eſt 
un tout organiſe, compoſe de diffegentes parties de 


matiere, de meme que toutes les autres productiom 


de la Nature. Il ſuit des loix generales & connues, 
ainſi que des loix ou des fagons d' "git qui lui _ | 


| Rm ans & connues. 


Ainſi lorſqu'on demandera ce que c'eſt que Thom 
me, nous dirons que c'eſt un Ere materiel, orga- 
niſé, ou forme de maniere a 
ètre modifie de certaine facon propre à lui ſeul, > | 


ſentir, à penſer, à 


ſon organiſation, aux combinaiſons particulieres qui 
ſe trouvent raſſemblees en lui. 
mande quelle origine nous donnons aux etres de 
Feſpece humaine? nous dirons que, de mème que 
tous les autres @tres, homme eſt une production 


de la Nature, qui leur reſſemble à quelques égards, 
& ſe trouve ſoumis aux memes loix, & qui en | 
differe à d'autres égards & ſuit des loix particulie- | 
res, déterminèes par la diverſits de fa formation. 
Si Ton demande d'où Phomme eſt venu? nous re- 


pondrons que l' experience ne nous met point d 
portèe de rẽpondre à cette queſtion , parce que 
nous ne pouvons penetrer dans les ſecrets de In- 
telligence inſinie, & qu'elle ne peut nous intereſſer 
véritablement 


Si Ton nous de- 
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veritablement; il nous ſuffit de ſavoir que l'homme 


exiſte, & qu'il eſt conſtituè de maniere à produire 


les effets dont nous le voyons ſuſceptible. 


Mais, dira-t-on, l'homme a-t-il toujours exiſts? 
leſpece humaine a-t-elle ere produice de toute 
dernit6? Y a-t-il eu de tout temps des hommes ſem- 
blables a nous, y en aura- t- il toujours? Y a- t- il eu 
un premier homme dont tous les autres ſont deſcen- 
dus? Les eſpeces ſans commencement, ſeront- elles 
ſans fin? Ces eſpeces ſont- elles indeſtructives ou paſ- 
ſent-elles comme les individus ? L'homme a-r-il 
toujours été ce qu'il eſt, ou bien avant de parvenir 
 I'ftar où nous le voyons, a-t-il 66 oblige de 
paſſer par une infinite de developpements ſucceſlifs? 
[homme peur-il enfin ſe flatter d'&re parvenu à un 
bat fixe, ou bien Veſpece humaine doit-elle encore 
changer? Si Ihomme eſt le produit de la Nature, 
on demandera ſi nous croyons que cette Nature 
puille produire de nouveaux etres , & faire diſpa- 
bitre les eſpeces anciennes? Enfin, dans ces ſup- 
politions, l'on voudra ſavoir pourquoi la Nature ne 


produit pas ſous nos yeux des étres nouveaux ou 


les eſpeces nouvelles? 


Il paroit que l'on peut prendre, ſur toutes ces 

queſtions indifferentes au fond de la choſe, tel parti 

que l'on voudra. Au defaut de experience, c'eſt 

alhypotheſe à fixer une curioſice, qui $'6lance tou- 
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jours au-delk des bornes preſcrites à notre eſprit, | 
Cela poſe, le contemplateur de la Nature dira qu'il | 
ne voit aucune contradiction à ſuppoſer que le: | 
pece humaine, telle qu'elle eſt aujourd'hui, a & | 
produite , ſoit dans le temps, ſoit de toute Eter- | 
nite : il men voit pas davantage a ſuppoſer que 
cette eſpece ſoit arrive par différents paſſages au | 
developpement ſucceſſif a Vetat ou nous le voyons, | 
La matiere eſt éternelle & neceſſaire , mais ſes 
combinaiſons & ſes formes ſont paſſageres & con: | 
tingentes; & homme eſt-il autre choſe que de h 
maticre combinee , dont la forme varie à chaque 


inſtant? 


Cependant quelques reflexions ſemblent favori-| 
ſer ou rendre plus probable I'hypotheſe, que hom: | 
me eſt une production faite dans le temps, parti 
culier au globe que nous habitons, qui par conſe- 
quent ne peut dater que de la formation de ce 
globe lui-meme, & qui eſt un reſultar des loix pal 

riculieres qui le dirigent. L'exiſtence eſt eſſentielle 


a Vunivers, ou à Vaſſemblage total de matiere eſſen- 


tiellement divers que nous voyons; mais les com- 
binaiſons & les formes ne leur ſont point eſſentil-| 
les. Cela poſe, quoique la matiere qui compoſe no- 
tre terre ait toujours exiſte, cette terre n'a point 
toujours eu fa forme & ſes propriëtés actuelles: 
peut- tre cette terre eſt· elle une maſſe derachce} 
dans le temps de quelqu' autre corps celeſte, & qui 
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fit. conſequemment Etoit alors en état de produire des 
1 (res tout differents de ceux que nous y trouvons 


el. meintenant, vu qu'alors fa poſition & fa nature de- 
ere WF cient rendre toutes ſes productions differentes de 
ter. celles qu'il nous offre aujourd'hui. 

que i 

au} 


plantes , les animaux, les hommes peuvent eètre re- 
rardes comme des productions inherentes à notre 
gobe, & qui lui ſont propres, dans la poſition, 
ou dans les circonſtances où il ſe trouve actuelle- 
nent; ces productions changeroient ſi ce globe, par 
quelque revolution, venoit a changer de place. Ce 
qui paroĩt fortifier cette hypotheſe, c'eſt que ſur 
notre globe lui-mème, toutes les productions va- 
nent en raiſon de fes différents climats. Les hom- 
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& qui 


ſont point les memes par- tout; ils varient quel- 
ſueſois d'une facon tres-ſenſible à une diſtance peu 
conſiderable. Enfin, les hommes varient dans les 
differents elimats, pour la couleur, pour la taille, 


qu eſt. ce qui conſtitue le climar? C'eſt la differente 
poſition des parties du meme globe relativement 
u ſoleil, poſition qui ſuffit pour mettre une variers 
nible entre ſes productions. 


Lon peut donc conjecturer avec aſſez de fon- 
Aa ij 


Quelque ſoit la ſuppoſition que l'on adopte, les 


nes, les animaux, les végétaux & les mineraux ne 


pour la formation, pour la force, pour l'induſtrie, 
your le courage, pour les facultés de Feſprit : mais 


: es CY 
1 
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dement , que fi, par quelque accident, notre globe br. 
venoit à ſe deplacer, toutes ſes productions ſeroient Ml bi: 
for::6es de changer, vu que les cauſes n'6rant plus _ i 
les memes, ou n'agiſſant plus de la meme facon, 

les effers devroient neceſſairement changer. Tran. WM « 
portez en imaginaton un homme de notre planette, WM © 
dans Saturne, bientor ſa poitrine ſera dechirée par WM ber 
un air trop rarèſiè, ſes membres ſeront glacés par WM Prot 


le froid, il perira faute de trouver les Elements ana- «br 
logues à ſon exiſtence actuelle; tranſportez un autre Us 
homme dans Mercure, & Vexces de la chaleur i i fo: 
Faura bientòt derruir. _ 
| | | donn. 
Ainſi tout ſemble nous autoriſer à conjecturer ¶ c- o- 
que Feſpece humaine eſt une production propre era, 
notre globe, dans la poſition où il ſe trouve, & Nimit 
que cette poſition venant à changer, eſpece hu-W © ore 
maine changeroit, ou ſeroit forc6e de diſparoitre i Pacee 
vu qu'il n'y a que ce qui peut ſe co-ordonner avec "iluer 
le tout, qui non-feulement lui donne Tidee de 70: tent 
dre, mais encore qui lui fait dire que tout eſt bien, Wi Nce ! 
tandis que tout n'eſt que ce qu'il peut ètre, tand res r 
que tout eſt neceſſairement ce qu'il eſt. WT ci qui 
1 mainte 
Ces rèflexions ſemblent contrarier les idées de 
ceux qui ont voulu conjecturer que les autres g- O h 


bes 6toient habités comme le nöôtre, par des eres un 
ſemblables > nous. Majs ſi les Lapons different ture: 
d'une fagon fi marquee des Hortentots, quelle di. etend 
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trence ne devons-nous pas ſuppoſer entre un ha- 
icant de notre globe avec un habitant de Saturne | 


ou de Venus? 


Quoi qu'il en ſoit, ſi Pon nous oblige de remon- 


ter par l'imagination a Vorigine des choſes & au 


berceau du genre humain , nous dirons qu'il eſt 
probable que Thomme fut une ſuite nèceſſaire du 


debrouillement de notre globe, ou l'un des reful- 
ms des qualités, des proprietes, de l' energie dont 
l fur ſuſceptible dans fa poſition prèſente; qu'il na- 
quit mile & femelle; que ſon exiſtence eſt co or- 


donnèe avec celle de ce globe; & que tant que cette 

co-ordination ſubſiſtera, Veſpece humaine ſe conſers 
jera, & ſe propagera d'apres Vimpulſion & les loix - 
primitives qui Font jadis fait eclore ; que fi cette 


co-ordination venoit à changer, ou ſi la terre de- 


pacce ceſſoit de recevoir la meme impulſion ou 


nluence de la part des cauſes qui agiſſent actuel - 
ment ſur elle, & qui lui donnent ſon energie, Veſ- 
pece humaine changeroit pour faire place à des 
ares nouveaux, propres i ſe co-ordonner avec I'6« 
at qui ſuccederoit à celui que nous s voyons ſubſiſter 
maintenant, Fit 


O homme! ne concevras-tu jamais que tu n'es 
qu un éphémere? Tout change. dans Punivers; la 
nature ne renferme aucune forme conſtante; & tu 
pretendrois que ton eſpece ne pit point diſparoĩ- 

A: a ijj 
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tre, & dit etre exceptëe de la loi générale, qui vent | 


que tour s altere. Toi qui, dans ta folie, prendsar- 
rogamment le titre de Roi de la nature! Toi qui 


meſures la terre & les cieux! Toi, pour qui a 


vanite s'imagine que tout a Etc fait, parce que ty | 
as une petite portion d'intelligence ! Il ne faut qu'un 
leger accident, qu'un atõme deplace pour te faire | 
périr, pour te dégrader, pour te ravir cette por- | 


tion d'intelligence dont tu parois ſi fier. 


Si Ton ſe refuſoit à toutes les conjectures pre- 
cedentes, & ſi Von prerendoit que la nature agit 


par une certaine ſomme de loix immuables & ge- 


nerales; fi Ton croyoit que homme, les quadm- 
pedes, les poiſſons, les inſectes, les plantes font] 
de toute éternitè; & demeurent eternellement ce 


qu'ils ſont; ſi l'on vouloit que de toute Eternits] 


les aſtres euſſent brill au firmament ; fi Von diſoit 
qu'il ne faut pas plus demander pourquoi I homme 
eſt tel qu'il eſt, que demander pourquoi la nature 
eſt telle que nous la voyons, ou pourquoi le monde 
exiſte; nous ne nous y oppoſerons pas; & quel 
que ſoit le ſyſteme qu'on adopte, il repondra peu. 
etre également bien aux difficultés dont on s embar- 
raſſe; & conſidérees de pres, on verra qu'elles ne) N 
font rien aux verites. que nous avons poſces d'apres 
Fexperience. Il n'eſt pas donné à l'homme de tout 
ſawoir; il ne lui eſt pas donné de connoitre ſon} 
origine; il ne lui eſt pas donné de peneétrer dans} 
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ſeſſence des choſes, ni de remonter aux premiers 
principes ; mais il lui eſt donné d'avoir de la rai- 
ſon, de la bonne foi, de convenir ingenuement 
qu il ignore ce qu'il ne peut ſavoir, & de ne point 
ſubſtituer des mots inintelligibles & des ſuppoſitions 
abſurdes à ſes incertitudes. Ainſi à ceux qui, pour 


rancher les difficultes , prerendent que l'eſpece 


: y : 
humaine deſcend d'un premier homme & -d'une 
premiere femme crees par la Divinite, nous repon- 
drons que nous ſommes tres-convaincus de la na- 


ure & de l'Intelligence ſupreme, & que nous n'a-* 


yons aucune idèe de la creation, mais bien de la 
formation; puiſque la matiere eſt èternelle, & que 
ſe ſervir des mots ame & creation, c' eſt dire en 
dautres termes, que l'on ignore l'énergie de VIn- 
eligence ſupreme ſur la nature, & qu'on ne fait 


point comment elle a pu produire les hommes que 


nous voyons. 


De toute éternité, Intelligence ſupr#me a connu 
n matiere. Il eſt contradictoĩre de dire que l'on 
connoit une choſe qui n'eſt pas. Donc la matiere 
doit ᷑tre Eternelle., 


L'on a invent6 ce mot d' Ame pour exprimer foi- 
blement les reſſorts de notre vie; comme la y&- 
getation eſt un mot dont on ſe ſert pour ſignifier 
h maniere inexplicable dont [Intelligence ſupreme 
lit que la plante tire les ſucs de la terre. Tous les 

| Aa iv 
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animaux ſe meuvent, & cette puiſſance de ſe mon. | 


voir, on l'appelle force active; mais il n'y a pas 


un etre diſtinct qui ſoit la force; cette force doit 
donc venir d'ailleurs? Nous avons des paſſions, de 
la memoire, de la raiſon; mais ces paſſions, cette 
meémoire, cette raiſon ne ſont pas ſans doure des | 
choſes à part; ce ne ſont pas des Etres exiſtants | 
dans nous; ce ne ſont pas de petites perſonnes qui | 
ayent une exiſtence particuliere, ce ſont des mots 
generiques , inventés pour fixer nos idees. L'ame qui 
ſigniſie notre mémoire, notre raiſon , nos paſſions, | 
n'eſt done elle-mEme qu'un mot. Qui ſait le mou- | 
vement dans la nature? C'eſt l'Intelligence ſupreme, | 
Qui fair v4geter les plantes? C'eſt cette Intelligence, | 
Qui fait la penſce dans Thomme ? C' eſt cette In- | 


telligence ſupreme. 


Si Fame humaine étoit une petite perſonne ren 
fermée dans notre corps, qui en dirigeàt les mou- | 
vements & les id6es? Cela ne marqueroit- il pas dans | 
Teternel Artiſan de la nature, une impuiſſance & 
un artiſice indigne de lui? Il n'auroit done pas & | 
capable de faire des automates qui euſſent dans eux- | 
memes le don du mouvement & de la penſce? Vous 
n'oſercz nier que 1 Intelligence ſupreme ait le pou- 


voir d'animer l'ëtre peu connu que nous appellons | 


matiere ; pourquoi donc fe ſerviroit-il du un autre 


agent pour l'animer? 


ll y a bien plus; que ſeroit cette ame que vous 


us | 
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donne: fi librement à notre corps? D'où viendroit- 
elle? Faudroit-il que cette Intelligence ſupreme fut 
continuellement à Vaſſht de Paccouplement des hom- 
mes & des femmes; qu'elle remarquit attentive- 
ment le moment ol! un germe fort du corps de 
[homme & entre dans le corps d'une femme; & 
qu*!ors elie envoyat-vite une ame dans ce germe ? 
Et fi ce germe meurt, que deviendra cette ame? 
Elle aura Ere creee inutilement, ou 15 attendra une 
zutre occaſion. D908, 


Voila, je vous Vavoue, une étrange occupation 
pour le maitre de la nature; non-ſeulement, il faut 
qu'il prenne garde continuellement à la copulation 
de Veſpece humaine ; mais il faut qu'il faſſe de meme 
ayec tous les animaux, car ils ont tous comme nous 
de la m&moire, des idées, des paſſions; & fi une 
ame eſt néceſſaire pour former ces ſentiments, cette 
mémoire, ces idées, ces paſſions, il faut que I'In- 
telligence ſupreme travaille continuellement à for- 
ger des ames pour tous les animaux de la ntaure. 


Quelle idèe puis je me faire de PArtiſan de tant 
de millions de globes, qui ſeroit oblige continuel- 
lement à faire des chevilles inviſibles pour perpe- 
wer ſon ouvrage? Puiſque je ſuis anime par TIntel- 
ligence ſ upreme meme, a quoi me ſerviroit cette a ame? 


Voila une très- petite partie des raiſons qui peu- 
vent me faire douter de ſon exiſtence. 
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Ce n'eſt pas nous qui nous donnons des idees, | 
nous les avons preſque toujours malgre nous; nous 
en avons quand nous ſommes endormis; tout ſe fait 
en nous ſans que nous nous en melions. L'ame au- g 
roit beau dire au ſang & aux eſprits animaux, cou 
rez, je vous prie, de cette fagon pour me faire plai- 


fir, ils circuleront toujours de la maniere que In- 


telligence ſupreme leur a preſcrite. Jaime mieux 
etre la machine de cette Intelligence qui m'eſt de. 
montr6e , que d'etre la machine d'une ame dont 


je doute. 


L'homme eſt un tout compoſe de 23 . 


dun grand nombre de parties de differentes eſpe- 


ces, qui, toutes, ſont aſſujetties irrevocablement |} 
aux loix inflexibles du mechaniſme univerſel: par- 
ties ſolides, parties fluides, parties dures, parties | 
moles, leviers de tout genre, poulies, tuyaux, | 
glandes, liqueurs, eſprits; tout cela forme un tout, | 
qui, par quelques-unes de ſes parties, devient ca- 
pable de ſentiments & de connoiſfince , comme | 


une pendule devient propre à ſonner ['heure. 


La ſtructure, la liaiſon, Vaſſortiment, les uſages, | 
les effets de ces diferentes parties, ſont bien dignes | 
de notre curioſitè, & devroient faire une des prin- | 
Cipales Etudes des premieres annèes de notre vie. 


Mais ce qui doit ſur- tout attirer notre attention, 


par rapport au ſujet dont il s'agit, c'eſt notre cer- 


gel 


* 
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veau; car C'eſt le cerveau qui eſt le ſiege des ſen- 
timents & des connoiſlances. 


Comme les yeux ſont Porgane de la vue, en 


ſorte que, ſans les yeux, nous ne verrions point; de 


meme, nous ne penſons que par la partie inferieure 
du cerveau , où tous les nerfs aboutiſſent, ou, ce 
qui eſt la meme choſe, d'où tous les nerfs tirent 


jeur origine, & d'où ils vont ſe diſtribuer dans les 
ſens; en ſorte que cette partie du cerveau eſt no- 
re ſens interne; on peut la comparer, en quelque 
ſorte, à l'araignée, qui, dans le reduit où elle ſe 
tient, eſt avertie par les fils de ſa toile, des di- 
vers mouvements qui ſe paſſent en quelqu'un de 
ces fils, & qui ſont portcs juſqu'à elle. 


Cette partie du cerveau eſt ce que communé- 
ment on appelle l'ame, nom auquel le vulgaire 
donne une ſignification bien differente; car il re- 
garde l'ame comme une ſubſtance diffèrente du 
corps, & comme le principe de toutes les opé- 
rations de I'animal vivant; mais le mot d' ame n'eſt 
qu'un terme abſtrait & meraphyſique, qui n'a pas 


plus de realite en ſoi par rapport au reſte du corps, 


que le mot de vue n'en a par rapport aux yeux, 
& celui d'ouie par rapport aux oreilles. 


11 eſt inutile de rechercher en nous un &tre 6tran- 


ger à notre corps, qui ſoit le principe de nos opé- 
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rations; elles ſont le réſultat de enſemble & du 
concours des differentes parties du corps meme, 
dependamment des loix du mechaniſme univerſel. 
C'eſt cet enſemble, c'eſt ce Concours qui forme 
Panimal vivant. 


Nous ne connoiſſons les divers ètres qui ſont 
dans le monde, que par le ſentiment des effets que 
nous voyons que ces Etres produiſent en nous; je 


vois un tel corps, & je ſens qu'il excite en moi 


le ſentiment de chaleur & de lumiere; je dis done 
qu'il eſt chaud & lumineux, & en cela different 
de la glace & des autres corps ſolides que je vois 
auſſi, mais qui ne me font ſentir ni chaleur ni lu- 
miere. Je ſens que je ſuis capable de ſentiment & 
de penſce ; ainſi j affirnie que J'ai la propriete de ſen- 
tir & de penſer. Jai un corps organiſe, en con- 
ſequence des differentes elaborations, & des divers 
mouvements qui s'y paſſent ; & ſur- tout dans le cer- 
veau, je ſens que je ſuis affecté de ſentiments & 


de penſces ; je reconnois donc en moi la proprieie 


de ſentir & de penſer; & je dis que je ſuis un 
corps organiſe qui ſent & qui penſe dependamment 
des differentes impreſſions qui ſe font ſur Forgane 
de la penſee qui eſt le ſens intérieur. 


Toute choſe eſt rẽpu · e etre dans l'ètat on on 
la trouve, juſqua ce qu'un motif légitime nous 
oblige de la regarder autrement; or, je nai point 


us 


(2) - ” 
de motif raiſonnable qui m'oblige de transferer k 
un autre Etre que je ne connois point, une pro- 
price que je trouve fi intimement attachèe a mon 


corps. 


Ce qui a fait imaginer une ſubſtance differente 


du corps, & ſeule capable de penſer, c'eſt l'habi- 


tude od ſont les hommes de n'attribuer les pro- 
prieres qu' aux étres auxquels ils voyent que ces 
proprietes font jointes ; ils n'appercoivent pas cette 


liaiſon, leur ignorance leur eſt à charge, & plu- 
tor que de demeurer inderermines, ils imaginent 


un erre qu'ils font le ſuppor inconnu de cette 
propriece. C'eſt ainſi que lorſque pendant la nuit, 
le vulgaire entend quelque bruit ſans voir le corps 
qui le cauſe, il l'attribue, ou a un eſprit, ou 2 


 ovelqu'autre ètre chimerique. Ainſi, comme on 


penſe ſans ſavoir comment la penſce eſt une pro- 


pricte du corps vivant & organiſe, on a imagine 
un ᷑tre qu'on ne connolt point, pour en faire le 


{uppor de la penſce. 


Mais ce qui prouve invinciblement que nous 
navons pas beſoin de recourir a un Ctre Erranger 


& ideal , pour reconnoltre ce qui penſe en nous; 


ce ſont les diferentes manieres dont on penſe ſe- 
lon les divers Etats od le corps ſe trouve. 


Il y a l'état de la veille & Tetat du ſommeil ; 
Etat de la ſante, & 1'6tat de la maladie; erat de 
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rations; elles ſont le reſultat de Fenſemble & du 
concours des diiferentes parties du corps meme, 
dependamment des loix du mechaniſme univerſel. 
C'eſt cet enſemble, c'eſt ce concours qui forme 
Tanimal vivant. 


Nous ne connoifſons les divers Etres qui ſont 
dans le monde, que par le ſentiment des effers que 
nous voyons que ces Erres produiſent en nous; je 
vois un tel corps, & je ſens qu'il excite en moi 
le ſentiment de chaleur & de lumiere; je dis done 
qu'il eſt chaud & lumineux, & en cela different 
de la glace & des autres corps ſolides que je vois 
auſſi, mais qui ne me font ſentir ni chaleur ni lu- 
miere. Je ſens que je ſuis capable de ſentiment & 
de penſce; ainſi jaffirnie que j'ai la proprietè de ſen- 
tir & de penſer. Jai un corps organiſe, en con- 
| ſequence des differentes 6laborations , & des divers 
mouvements qui s'y paſſent; & ſur- tout dans le cer- 
veau, je ſens que je ſuis affectè de ſentiments & 
de penſees ; je reconnois donc en moi Ja propricte 
de ſentir & de penſer; & je dis que je ſuis un 
corps organiſè qui ſent & qui penſe dependamment 
des differentes impreſſions qui ſe font ſur Vorgane 
de la penſee qui eſt le ſens intérieur. 


Toute choſe eſt r&pu'6e Ctre dans l'ëtat où on 
la trouve, juſqu'a ce qu'un motif légitime nous 
oblige de la regarder autrement; or, je n'ai point 


us 
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de motif raiſonnable qui m'oblige de transferer k 
un autre etre que je ne connois point, une pro- 
pri-ce que je trouve fi intimement attachèe a mon 
corps. 
Ce qui a fait imaginer une ſubſtance differente 
du corps, & ſeule capable de penſer , c'eſt Ihabi- 
tude ot ſont les hommes de n'attribuer les pro- 


prieres qu'aux Erres auxquels ils voyent que ces 


propriètés ſont jointes ; ils n'appercoivent pas cette 


- liaiſon , leur ignorance leur eſt à charge, & plu- 
tot que de demeurer inderermin6s, ils imaginent 
un Etre qu'ils font le ſuppor inconnu de cette 


propriètè. C'eſt ainſi que lorſque pendant la nuit, 
le vulgaire entend quelque bruit fans voir le corps 
qui le cauſe, il Vartribue, ou à un eſprit, ou Þ 
quelqu'autre Etre chimerique. Aiuſi, comme on 
penſe ſans ſavoir comment la penſce eſt une pro- 
pricte du corps vivant & organiſe, on a imagine 
un etre qu'on ne connolt point, pour en faire le 
ſuppor de la penſce. 


Mais ce qui prouve invinciblement que nous 
avons pas beſoin de recourir à un etre Erranger 
& ideal, pour reconnoitre ce qui penſe en nous; 
ce ſont les diffèrentes manieres dont on penſe ſe- 
lon les divers Etats où le corps ſe trouve. 


Il y a l'état de la veille & Tetat du ſommeil; 
Etat de la ſantè, & I'6tat de la maladie; I'erat de 
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la paſſion, & l'état tranquille & rare de la raiſon; 
erat de la folie, de la manie, de la mélancolie, 
de la joie & de l'affliction; la nature & la qualité 
des aliments, le climat meme, la cemperature de 


Fair, tout cela influe ſur la penſeée. 


Nous nous trouvons épuiſés apres avoir penſe 
long temps de ſuite ſur quelque ſujet qui demande 
de Vatrention ; & comme Papplication de notte fa- | 
cultè de penſer, influe ſur le reſte du corps, nous | 
Eprouvons auſſi que les travaux du corps influent | 
ſur les facultés de penſer, & qu'après un travail F 
p*nib!e, nous avons beſoin de repos pour ne point | 
troubler les operacions des parties internes de no- 
tre corps, qui fourniſſent de nouvelles forces à To. 


gane de la penſce. 


Les différents iges de la vie apportent auſſi des 


changements à notre maniere de penſer; on voit | 


_croltre cette faculte avec le corps; on la voit ſe 


fortifier & s'affoiblir avec lui, & ſe perdre enn 


avec les autres propriétès de nos organes. 


La conſtitution ou qualité de la pate dont cha- 


que homme a été forme, produit auſſi des diffe- 1 


rences dans la maniere de penſer. 


Or, fi ce n'6toit pas le cerveau qui penſfir, & 
que la penſèe fiir une propriete, (ou comme le 
veulent certains Auteurs, Veſſence autre ſubſtance 
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dont le concept, à ce qu'ils pretendent, exclut 
toute corporèitè) comment ce qui ſe palleroit dans 


le corps, pourroit-il influer ſur la penſèe? L'eſſence 


du cercle influe- t- elle ſur l eſſence du quarre? Cha- 
que etre eſt ce qu'il eſt en lui: mème, independam- 
ment d'un autre Etre, du moins quant à fa pro- 
priétè eſſentielle; le corps n'a pas beſoin de Veſ- 
prit pour Etre Etendu ; de meme fi l'eſprit Eroir 
me ſubſtance dont la propriete eſſentielle fiit de 
penſer, nous penſerions comme nous voudrions , 


& quand nous voudrions; & nous ne ſommes les 


maitres, ni de nos penſees, ni de nos ſenſations; 
i notre ame avoit par elle-meme cette propriëté 
de ſentir & de penſer, les divers ètats du corps & 
es diiferentes Elaborations qui s'y paſſent, ne pour- 
roient pas influer ſur l'exercice de cette propriètẽ 
eſentielle de l'eſprit, du moins au point on nous 
ſentons que ces Etats y influent, ſur-tout dans le 


ſommeil, dans la maladie, dans Tivreſſe, la fon; 


lie, CC. 


Tout cela, dit-on, n'arrive qu'en vertu de Pu- 
nion que V'Etre ſupreme a etablie entre le corps 


& lame, 

Mais encore un coup, l'union de deux ſubſtan- 
ces ne ſauroit apporter de changement en ce qu elles 
ont d'eſſentiel. 


Ce mot d'union n'eſt ici qu'un terme mEtaphy- 
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ſique, tire de l'aſſemblage, ou jonction des corps; 
mais rien de ſemblable ne pourroit ſe trouver en- 
tre deux ſubſtances qui n Aauroient entre elles au | 


cun rapport. 


D'ailleurs, pour ſoutenir que deux ſubſtances 
ſont unies, ne faut- il pas auparavant appercevoir | 
bien diſtinctement ces deux ſubſtances ? Si Texiſ+ | 
tence particuliere de chacune de ces deux ſubſtances | 
ne nous eſt pas connue, comment pouvons-nous | 
aſſurer avec confiance qu'elles ſont unies? Or, je | 
n'appergois & ne connois que mon corps, dans le- 
quel je decouvre par ſentiment, la propriété de 
penſer, d' etre ſuſceptible de joie & de trilteſſe, de 
Phiür & de douleur. | 


De plus, ces Docteurs ſoutiennent qu'il y aſl | 
peu de rapport entre leur precendue ſubſtance qui | 
penſe, & la ſubſtance étendue; ils aſſurent ſi aſfir- | 
mativement que l'idèe de une exclut Vidde de | 
Fautre, que je ne concois pas comment, dans leur | 
hypotheſe , ils peuvent admettre cette union, & 
ſoutenir qu'elle conſiſte dans un commerce recipro- | 
que entre Fame & le corps; le beau commerce r6 | 
ciproque entre lame & le corps d'un ſou, d'un 

malade, d'un apoplectique, d'un homme ivre, d'un | 
homme qui dort! Neeſt-ce pas- à ce que les Jurif 
conſultes appellent une ſociecs lèonine, où les avan- 


tages r ne one que d'un core. | 
D'ailleurs, 
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D'ailleurs, ce commerce réciproque ne ſeroit 


qu'on pretend, ſont ſi differentes, que le concept 
de Pune exclut le concept de l'autre? 5 


Mais pouvons-nous douter de cette union, di- 
ſent ces Docteurs? Puiſque nous ſentons ſi indubi- 
ablement , que ce qui penſe en nous, agit Gs no- 
tre . eétendue. | 


ted | 
10 je replique que ce ſentiment intérieur, ne prou- 
de re, ni Vexiſtence , ni Vunion de deux ſubſtances 
„de WM diferentes, dont une m'eſt enticrement inconnue; 

ee ſentiment ſert uniquement à prouver que la pen- 

be eſt une propriece du corps vivant, dont les or- 
a ſi nes ſont parvenus à un certain point de conſiſ- | 
qui WF «nce. Je ſens fi indubitablement que mon corps 
fi- oganiſé eſt vivant, je penſe que je ſuis perſuadẽ 
de we la penſte eſt une propricts que I'Intelligence 
leut i upreme ma donnée, & que je n'ai que parce que 
„& eus un corps organiſe & vivant. 
pro- | E 1 
1e. Quoique nous ne connoiſſions les proprictss des 
iu WY tres que par le ſentiment que les &res memes 
Im nous donnent de ces proprietes, puis - je douter que 
urg. non corps, tant qu'il eſt vivant, nair la propriẽte 
yan- 


de penſer, que je ſens ſi intimement ètre un effet 


Bb 


pas union ; il la ſuppoſeroit : & quelle union 
peut- on concevoir entre deux ſubſtances, qui, à ce 


de la continuation de mon cor? 
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Il ne ſert de rien de dire que le cerveau & les | 
eſprits animaux n'ttant_que des corps ou des ſubſ. 
tapces étendues, ils ne peuvent ni penſer, ni faire 

penſer. Notre propre experience ſondèe ſur le ſen. | 
. timent intérieur, dètruit cette objection vulgaire, | 


Il eſt vrai que, comme nous ne ſavons rien que | 
par les ſens, & que nos ſens ne ſont pas aſſez de. 
lies pour appercevoir comment la penſce reſulte de | 
toutes les operations qui ſe paſſent dans notre cer- | 
veau; nous ne ſavons pas comment notre cerveau 
a la propriete de penſer; mais tout ce que nous 
pouvons conclure de ce defaut de lumiere, cet 
uniquement notre ignorance ſur le detail du con. 
ment, & non l'impoſſibilitè d'un fait dont nous | 


avons la conſcience. 


L-aveugle né ne connoit pas comment les corps | 
dans leſquels il ne decouvre que les qualit6s tacti- 
les, peuvent exciter I'imprefſion de lumiere & de 
couleur, dont il n'a & ne peut avoir aucune idee; F 
mais $i! nioit ces propriet6s, parce qu'elles lui ſont | 
incornues , & qu'il ne les appergiit point dans | 
idee qu'il a des corps, ſeroit-il bien raiſonns | 
ble d'aſſurer que ce qu'il ne connoit point, ne ſau- 


roit etre? © 


Ces Docteurs ont encore plus de tort que cet 
aveugle, parce qu' encore un coup, nous ne ſaurions} 
douter que nous ne penſions. Notre propre len] 
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ment & nos reflexions nous ont donne lidée de la | 
lumiere & des couleurs; au- lieu qu' une infinite d de Dp | 
fairs nous font decouvrir dans le cerveau la pro- _ 
priers de penſer; propriers dont Vexercice depend 
des ſens & de toutes les operations qui ſe paſſenc. 
Gans le corps. 


Mais la penſce, dit-on, n'eſt point enfermèe dans 
[id&e de T'erendue. C'eſt parce que les yeux ni les 
autres ſens ne peuvent 'y decouvrir ; 5 comme les 


ſens de Taveugle ne ny decouyrent pas la lumiere | 
ni les # count yy 


 Lid6e que nous avons d de Tetendue, , + eſt qu” une 
idee metaphyſique; 6rendue n'eſt gu' un terme ar 
bitraire: il m'y a point d'e etre reel qui ſoit Peren- 
due? Ce mot ne marque qu'une idée generale. ti- 
tee de toutes les propriet6s des objets ui affetenc 
nos ſens, & auxquels nous dopnons u un ſuppdt com- 
mun, que nous appellons 6rendye. C | Ceſt ainſi que 
figure eſt un terme abſtraic qui marque | b'y vue de 
notre eſprit, qui congoit en general. cette maniere 
Terre des corps, en tant qu ils ont une forme ext6- 
feure, ſans 8 "arr6ter A aucune forme. particuliere: : 
or, en ce ſens, il n'y a point dere qui ſoit la 
IM figure en general; il en eſt de meme. de Ferengue ; . 
e cet elle neſt que le ſuppòt commun que nous imagi- 
rions i rons, de toutes les proprieres ſenſibles qui affec- 
ſent MY tent nos ſens; or, la penſte erat incrieure, & & ne 
| - Bb ij | 


„ 
pouvant point affecter les ſens extérieurs, elle ne los 
peut jamais ètre conſiderèe comme ayant le meme bi. 
ſupp6r que les proprierss ſenſibles, ni par couſe- . 7; 
quent ètre renfermee dans Tidee de I'etendue; ce 


qui n'a aucune part à la cauſe de l'idèe, ne peut 7 
entrer dans la comprehenſion de cette meme idée. mal 
| ve 

De plus, les objets d'un ſens ne ſont pas es nes 


objets d'un autre ſens : la vue ne peut fentir les 
ſaveurs, ni les odeurs, ni les ſons, ni les qualitts 
tactiles, & les autres ſens ne peuvent pas voir les 
objets: or, la propriete que le cerveau a de pen. 
ſer, n'ëtant exercee que dans Iinterieur de la boite 
oſſeuſo de la tere, d'où partent tous les nerfs qui 
vont ſormer les organes des ſens, elle ne peut re 
apperęue par aucun ſens externe; elle n 'eſt done 
Pas plus objet des ſens, que les couleurs ne le 
ſont du goùt ou de Todorat; cette propriètè eſ 
d peine ſaiſie par le ſentiment interieur, guide pat 
la reflexion ; mais elle ne renvoye ni lumiere aux 
yeux, ni vibration de Pair aux oreilles , ni ſels aux 
organes du gotir, &c. Ainſi elle ne peut point Ee 
apperęue par les ſens, ni par conſequent ere I ret- 
ferméèe dans l'idée de Tretendue. | | 


. un ſens fe plus qui i poi ſe refl&chir fur 
lui-meme, & vous dècouvrirez comment votre cer- | 
veau penſe, & bien d'autres propriet6s encore, qui 
juſques-la , vous ſeront toujours auſſi inconnues que 


e ne 
eme 


nſ6 | 
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les fatellites de Saturne & ceux de Jupiter I'6- 
toient aux Aſtronomes, avant la decouverte du 


Teleſcope. 


Nos connoiſſances ſont born6es; celles des ani- 
maux le ſont encore davantage ; les Ecres inanimes 
nen ont point; il y a des matieres peſantes & dau- 
tres légeres: il y a des corps ſolides & d'autres 
fuides, qui ſont toujours en mouvement, comme 
fether & le feu. Soyons contents les uns & les au- 
tres de notre état; reconnoiſſons les avantages 
que 1'Intelligence ſupreme nous a donn6s ; mais 
ne cherchons point à nous ennoblir par des titres 
chimeriques. 


Pour ètre en droit d'exclure de tout etre 6rendu 
la propriers de penſer, il faudroit connoitre exac- 
tement toutes les propriet6s que peut avoir un tel 
etre, & nous n'en connoiſſons que celles que nos ſens 
y decouvrent, Et pourquoi lui refuſerions- nous de 
plus celle que notre conſcience nous y fait ſentir? 
Pourquoi imaginerions-nous un Ecre dont nous n'a. 
rons aucune idee , pour lui donner, pour tout ſup- 
por, la propriers unique de penſer? Etre ideal, dont 
[union chimerique avec le corps, implique tant 
dimpoſſibilitèe & de contradiction. Pourquoi recou- 
tir au miracle, quand il n'y a qu'à ſe cer pour 
reconnoitre que tout ce qui n'eſt pas contradiction, 
elt ſous la puiſſance de [Intelligence ſupreme? 

Bb li 
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Je fais que j'ai un cerveau; & quoique ce qui A 
J auroic de plus important à connoitre dans les ' 
parties fines qui le compoſent, echappe à mes meil- 3 
leurs microſcopes , cependant, comme Vanatomie 2 
m'apprend que c'eſt-la que tous les ſens abouriſſent, 
& que @ailleurs , je ſais par conſcience que c'eſt-l} A 
od je penſe, que je juge, que j'imagine, & que ſe 
me reſouviens, &c. jen infere que je penſe, que 
je juge, que [ imagine, & que je me reſouviens par - 
le cerveau vivifie par les eſprits animaux. C'eſt un 
Tens de plus, ou plutöt c'eſt le centre de tous les 
Tetis, & à Tegard duquel les eſprits animaux font 6 
a meme fonction, que les rayons de lumiere font 1 
aux yeux, les vibrations de Pair aux organes de 


Louie, les ſels au goùt, & les divers corpuſcules q ſam 
| des corps odorifèrants 2 organe de Podorat; en un was 
mot, je me prends tel que je me trouve, tel que * 
je me ſens, & j je n'imagine pas en moi-meme, un 3 
etre que je ne connnois pas, un ᷑tre d'une nature F quan 
differente de la mienne & de moi: meme, un ere 
dont je ſens que la propriẽtè qu'on lui prete de 
penſer, qui fait, dit-on , toute ſon eſſence, net i 
qu'une proprieté de moi-meme; un tre enfin, qui, = Ti 
$871 Etoir tel qu'on me dit, ne ſeroit qu'un accident n 
abſolu, & ne ſauroit avoir aucune relation avec mon dete 
Lorſ 
corps. Je ſens que lorſque mon corps paroit ober 1 
aux ordres de Vorgane de la penſee & de la volon-f . 58 
te, il ne fait que ſuivre les mouvements de ſonl | J : 


| propre mechaniſme , ou, comme nous Tayo0s deja 
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remarquè, il ſuir les ſoix invariables du mechaniſme 


univerſe], mechaniſme auquel tous les ſens ſont afſu- 


jettis, meme celui de la penſée; ainſi, bien-loin 


que cette prerendue ſubſtance qu on appelle ame, 


commande, elle ne fait qu'obeir. Et n'eſt- il pas 
etonnant, que pendant que l'on &prouve à chaque 
inſtant ſon impuiſſance & ſa ſubordination ; pendant 
que l'on reconnoit qu'elle ne peut ni ſe donner 1 
elle meme le moindre plaiſir, ni '6carter la plus 16+ 
gere douleur, ni häter la digeſtion, ni purifier le 
ſang , ni diſſiper la moindre obſtruction, ni guerir 
la plus lègere maladie, ni rectifier dans les inſenſes 
[exercice de ſa pretendue facultè eſſentielle de pen- 
- on Etabliſſe un commerce reciproque entre 


ame & le corps, & qu'on definifle Vame une ſubſ- 


tance douèe de raiſon, & diſpoſce de telle ſorte 
qu'elle gouverne le corps? N'en eſt- elle pas plutòt 
gouvernèe elle-meme , au point de ceſſer dere, 
quand le on perd fon mechaniſme ? 


De P Organiſation. 


Tout la matiere eſt vivante: il n'y a x bus de . 


matiere vivante dans le ſyſteme materiel. La ma- 


tiere ne ſauroit perdre ſa vie ni ſon organiſme. 
Lorſqu'un tout organique & vivant ſe diſſout en 
d'autres corps organiques & vivants, il n'y a pas 
plus de matiere morte apres cette diſſolution, qu'il 


n'y en avoit auparavant; c'eſt un compoſe vivant 
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qui ſe d&compoſe en d'autres compoſts. vivants, 
ſans que jamais il y ait la moindre parcelle de ma- 
tiere qui meure dans toutes ces compoſitions ou 
decompoſitions. Le paſſage de la matiere de I'erat 
de vie a l'etat de mort, & ſon retour de Feat de 
mort à Tetat de vie, ne peuvent avoir lieu; la vie 
Etant eſſentielle à la matiere, elle reſte toujours 
viyante; elle change ſeulement de forme & de com- 
binaiſon. Les germes conſideres comme moules ou 


forme, paſſent; conſider6s comme matiere organi- 


que, ils ne paſſent point. Ceſt-a-dire qu'il n'y a 
point de deſtructions dans la Nature, mais une me: 
tamorphoſe continuelle. | 


Defaiſons- nous donc de ces idées de matiere 


morre, brute , inorganique. Croyons que c'eſt mal 


raiſonner que de dire, il n'y a point de vie ol 


nous n'en appercevons point; c'eſt le premier 


moyen pour parvenir a en appercevoir par- tout. 


L'experience journaliere nous demontre un inl- 
tinct ou une intelligence dans chaque particule de 
matiere. Un grain de ſemence jetre dans une terre 
qui lui eſt propre & convenable, choiſit dans cette 
terre ce qui convient à fa. ſubſtance & à ſon ac- 
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croiſſement. Il eſt donc viſible que ce grain doit 5 
etre dous d'une eſpece d'intelligence capable de 


le faire agir. Le d6faut de developpement dans les 


germes , ſuſpend les fonctions, mais il n'anèantit 
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z les uns ni les autres. Le germe conſerve tout 
je fond de Vappareil organiqne du corps qui en 
reſulcera. Le principe qui y eſt uni a de mEme le 
ſond des operations qu'il produira lors & à meſure 
ty dẽveloppement du germe. 11 a la facultè de pen- 
ſer, de vouloir, de ſentir, de ſe mouvoir, de ſe 
ſeſſouvenir. Mais le ſujet qui doit le lui faire exer- 
cer, n'a point encore acquis ce qu'il faut pour cela. 
(Une generation nouvelle ne doit ètre regardee 
que comme la manifeſta: ion d'un corps qui exiſtoir 
ſous une forme imperceptible.) Il n'y a rien d'inu- 
| tile dans la nature; $'il y avoit une ſeule inutilitè, 
ii ſeroit plus probable que le haſard et preſi de à 
fi formation, qu'il ne le ſeroit qu'elle ett” pour au- 
cur une intelligence parfaite. Car il eſt plus ſin- 
gulier qu'une intelligence inſinie agiſſe ſans deſſein, 
qu'il ne ſeroit ètonnant qu'un principe aveugle ſe 
conformit à l'ordre par pur accident. Mais cha- 
que choſe a ſa deſtination. 


L crmaiinlny eſt une. qualits eſſentielle 1 a la ma- 
ere, qualité auſſi eſſentielle que l'ètendue. Elle 
eſt la baſe des facultes communes a tous les ètres, 
qui eſt celle de ſe nourrir, de croitre & d'engen- 
fer, On peut diviſer, briſer, hacher les &tres or- 
ganiques; on detrruira la forme & la ſtructure to- 
ale, ſans detruire organiſation des parties; on ne 
peut la leur enlever, tant qu'elles ſont matiere 
elles demeurent organiques dans quelque Etat 
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qu'elles foient, & conſervent les facultés de 1 | 
nourrir, de croitre & d'engendrer, pour la dé. : 

ployer quand les circonſtances ſeront nn. | 


Tout ce qui meurt ne fait que changer PS for. | | 
me. Il n'y a pas un grain de la ſubſtance qui ſoir 


ancanti, parce que toute la matiere eſt virante & 


1 


* | 4 


J 
Les animaux , les plantes & les min6raux fon | 3 
tous des modifications de la matiere organiſce ; al 1 


participent tous a une meme eflence, ſans ayoir | IF 
d'autres diſtinctions entre eux que la meſure . , 


lon laquelle ils ont part aux propriétés de Cette 
eſſence. 


3 


Rien ne perit dans la nature. L'hemme & tour 
cee quireſpire, après s' tre depouille de I'e ale 3 
groſſiere de cette eſpece de maſque qui les emi- 
ronne & les couvre, & qui en faiſoit, par exemple, | 
des hommes, ou tout autre eſpece d'animal; des i 
inſectes, ou tout autre compoſe, ſubſiſteront vi- | 4 
vants dans leur premiere forme, & voltigeront . 
les airs juſqu'a ce que des occaſions favorables l. 
faſſent reparoitre fous q. autres formes. F 


L'homme fait partie de Punivers, la partie a des | 
rapports au tout. L'univers eſt un ſyſteme immenſe | 
de rapports; ces rapports ſont determines recipro- | 
quement les uns par les autres. Dans un tel ae. 


3 


le 
de 
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me, il ne peut y avoir Farbirraire. Chaque Etat 
dun &rre quelconque eſt determinè naturellement 
par Verar antecedent; autrement Tetat ſubſequent 
nauroit 2 de raiſon de ſon exiſtence. 


Un corps vivant qui ſe diſſoud, ne meurt pas 
pour cela; mais chaque partie emporte avec ſoi 
fa vie & ſon ame, lorſqu'il ſe corrompt. 


Tout aſſemblage de matiere penſe, & la penſte 
qui a ſubſiſtè dans Taſſemblage, ſubſiſte ſous dau- 
tes modifications dans les parties deſunies apres la 
diſſipation de I aſſemblage. 


Du Mouvement. 


C'eſt le mouvement qui donne la peſanteur à la 
matiere, qui delle meme neſt ni peſante, ni le- 
gere. Le mouvement eſt le principe connu de la 
gravitation des corps. La vegetation eſt l'effet du 


mouvement, comme la generation & la vie des 
corps organiſes ſont produites & conſervèes par le 


mouvement. C'eſt au mouvement qu'il faut attri- 
buer néceſſairement tous les phenomenes; &, grace 
aux bornes de Veſprit humain, tout eſt phenomene 
pour nous. 


It n'y a point de mouvement ſans direction; ear 
le mouvement fans direction ſeroit un mouvement 


de tous les côtés à la fois z ce qui eſt contradictoire. 
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La direction eſt une determination vers un còté plu- 


tot que vers un autre. Cette direction ne peut etre 
que effet d'une intelligence. L exiſtence du mou- 
vement prouve donc exiſtence d'une intelligence, 


Ainſi, tout mouvement, ſes loix, ſes effets ſont 
T'ouvrage d'un etre libre, in;inimenc puiſſant, infi- 
niment intelligent. 


Si une Intelligence ſupreme ne gouvernoit pas 
la matiere & le mouvement, tout ſeroit en confu- 


ſion. Or, nous voyons que dans tout ce qui ſort 


de la matiere, il y a de Farrangement & de For- 
dre; par conſequent, une puiſſance infinie doit y 
prẽſider. 


Si Tactivité doit entrer dans la definition de la 
matiere, elle doit auſſi en exprimer eſſence. En 
effet, il eſt certain qu'une définition, pour etre 
bonne, doit contenir toutes les proprietes d'une 
choſe, ou ces proprietes devrojent neceſſairement 
en decouler ; fans cela la definition n'eſt pas ſuff- 


ſante pour diſtinguer la choſe, elle eſt confuſe & RN 


Incomplete. Cela poſe, il me ſemble que juſqu'i iei 
on na pas parfaitement defini la matiere en diſant 
qu'elle eſt Erendue. Voila la raiſon pour laquelle 
| Fon n'a point regards les effets que le mouvement 
y produit comme eſſentiels à la matiere, mais com- 
me accidentels & d'une nature differente, vu qu'on 
ne les a point compris dans fa detinition ; au-lieu que 
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dans la definition de la matiere, ro on fait entrer 
Pactivire, avec Tecendue & la ſolidité, comme Ia 

dit M. Locke, on verra tous ſes effets en dEcou- 
ler naturellement, & Lon ne ſera plus oblige de re- 
courir à aucune autre cauſe pour les expliquer non 
plus us les conſequences de Terendue. 


En ſuppoſant que Ceeſt une erreur de dire que 
le mouvement ſoit Erranger. à la matiere, l'on con- 
viendra que toutes les definitions qu'on en donne 
pour l'ordinaire, 6cant fond6es ſur cette definition , 
ont contribuè beaucoup à fortifier cette erreur dans 


2 Feſpric des hommes. Par-la ils ſe ſont accoutnmes 


a priver la matiere de mouvement, & ils ſe ſont 
lit de cette idèe un principe qu' ils ont cru évi- 
dent, & que jamais ils n' ont ole revoquer en doute. 
Dailleurs, Von ſait que ceux qui ſe ſont propoſes 
Cintroduire des opinions fauſſes, qu'ils jugeoient 
propres à fortifier leurs deſſeins ou à leur attirer de 
Ja celebrit6, ou que ceux qui ont voulu maintenir 
eur autoritè en ſoutenant des opinions abſurdes qui 
ftoient déja Erablies, ont pole pour invariable, que 
l'on ne doit point diſputer ſur le: principes; après 
quoi ils ont donné pour des principes toutes les 
maximes qu'ils jugeoient utiles à leurs propres vues. 
Quoi qu'il en ſoit, ſi le mouvement eſt eſſentiel à 
la matiere, il eſt eſſentiel auſſi de le faire entrer 
dans la définition de la matiereG. 8 


/ 
/ 


Jen conviens; avant de faire une telle definition 


f 
| 
| 


des differentes fagons dont elles s'affectent les unes 
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de la matiere , i] faut commencer par prouver clai. W nouve 
rement que PFactivite lui eſt neceſſaire. C'eſt auſli ce ¶ propri 
que je me propoſe de faire dans le cours de cer Wl quelg: 


Ecrit, & je tacherai de faire * la definition que n mat 


je demande par les raiſons que j apporterai pour lf av'il e 
prouver que, dans la Nature, toute la matiere, ainſi Wl coulei 
que toutes ſes particules, ont toujours 66 en mou - Ml ture 1 
vement, & ne peuvent jamais en ètre priv6es; que Nu aig 
les molecules qui ſont renfermees au centre des ro- prive 

chers les plus durs & les plus grands, au centre I parties 
d'une barre de fer ou d'un lingot d'or, ſont dans MH que t. 
une action auſſi conſtante que les molecules du feu, du mc 
de Vair ou de l'eau, quoique ſuivant des degres di- I porels 
vers, & des determinations differentes , de meme il corrux 


que le ſont les dernieres, comparces entre elles if poſitic 


En effet, cette action interne leur eſt également MW (ont it 
naturelle à toutes, ainſi qu'à toutes les autres claſſes WI nents 
de matiere qui ſont dans Punivers, quoique leurs ne, 0 
mouvements ſp6cifiques ſoient fi varies; ce qui vient termin 


les autres. Mais il ſera temps de chercher une La 
nouvelle définition de la matiere lorſque nous au- rent 
rons fait voir èvidemment que le mouvement lui I ente 
eſt eſſentiel. vent; 
FOLDS Ide & 

Je ſoutiens que la matiere ne peut · otre congue elt pr. 
ſans une action qui lui ſoit propre, ou ſans quel l dviſib 
que effet de cette action: & je perſiſte à ſourenir WI ment 
que la matiere ne peut pas plus Etre congue fans ue. 


9 


ns 


Te 

nouvement que fans Erendue, & que Pune de ſes 
propriẽtẽs en eſt auſſi | inſeparable que l'autre. Si 
quelqu'un vouloit richer de me donner l'idee de 
k matiere ſans action, il faudroit, pour y parvenir, 
qu il en fit quelque choſe qui fut privè de toute 
couleur, de toute figure, de toute legerere, de 


toute peſanteur, qui ne fut ni rude, ni liſſe, ni doux 


ni aigre, ni chaud, ni froid, en un mot, un etre 
prive de toutes les qualités ſenſibles, d&pourvu de 
parties, de proportions, & de tous rapports; vu 
que toutes ces choſes dependent immediatement 
du mouvement, ainſi que les formes des Etres cor- 
porels, leurs generations, leurs ſucceſſions, leurs 
corruptions, leurs combinaiſons infinies, leurs tranſ- 
poſitions, les arrangements de leurs parties, qui 
ſont indubitablement des effers naturels du mouve- 
ments , ou plutòt qui ſont le mouvement lui- ma- 
me, deſigns ſous ces noms divers & ſous ces d6- 
terminations. 


La diviſibilite de la matiere, qui eſt generale- 
ment reconnue, eſt encore une preuve convain- 
ente que l'on ne peut la concevoir ſans mouve- 
ment; puiſque c'eſt le mouvement qui ſeul la di- 
viſe & la diverſifie, par conſequent, le mouvement 
eſt prepoſe, ainſi que I'6rendue , dans l'idèe de la 
dviſibilitè; d'où il faut conclure que le mouve- 
ment eſt auſſi eſſentiel à la matiere que ſon éten- 
due. En effet, comment pouvoir concevoir que la 


— fſH—— — —— — — 


| 
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matiere ſoĩt une ſubſtance ou quelque choſe, 4 ; 


moins qu'elle n ait de laction? Comment la matjete 
pourroit- elle etre le ſujet des accidents! ſuivant | 
qu'on le dit dans fa definicion-'vulgaire 5 puiſque 


tous les accidents ne ſont que les diffèrentes deter- ; 
minations de action dans la matiere , diverſilices 8 
ſuivant qu'elles ſont differeniment plactes relative. 
ment à nos ſens, mais qui rèellement ne ſont point 4 
diſtinguces de notre imagination ou de! la: choſe 
meme dans laquelle nous diſons que les accidents 
exiſtent? La rondeur ne differe en rien du corps 3 
rond ; il en eſt de meme de toutes les autres figy- | b 
res. En effet, la rondeur n'eſt point le nom d'un : 
etre reel; c'eſt ſeulement un mot deſtine pour ex- F 
primer la facon d' etre particuliere d'un certain corps. 
Le chaud & le froid, les ſons, les odeurs, les cou- 3 
leurs, ne ſont pas meme les fagons d'erre ou les E 
poſtures des choſes; ce ne ſont que des noms que 
nous donnons aux fucons dont elles affectent notre 1 
imagination; car la plupart des choſes ſont concues 
par nous relativement à notre propre corps, & non l 
relativement à leur vraie nature. Voila pourquoi 
ce qui eſt doux pour l'un, paroit aigre pour un 
autre; ce qui donne du plaiſir à IThomme fain, elt | 
douloureux pour le malade; cependant les organes 
étant à peu pres les mEmes dans la plupart des 5 
hommes, ils ſont conſequemment affects de la 
meme maniere , quoiqu'avec des differences plus ou | 
moins marquees. Mais ces differences, ainſi que 7 
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wutes les autres que l'on voit dans la matiere, , 
tant dues à des changements divers, ou & ces cho- 
ſes elles-m&mes, n'&rant- que les concepts de diffs-' 
rents mouvements , je crois pouvoir” hardiment af 
firmer que la matiere n'eſt jamais congue qu gif: 
ſante , & je compte prouver qu elle Teſt meme 
dans ce qu'on pa le repos. : 


1 


-4 


Cela poſe, que Ion prive, f Fon peut, la ma- 
iere de mouvement, alors je devinerai d'avance 
idee que l'on en aura; elle ſera la meme que celle 
qu'ont pretendu nous en donnet ceux qui ont ci- 
devant tente de la dẽfinir; ſelon eux, la matiere 
premiere eſt neque quid, neque guale, neque quan- 
tum, neque quidquam eorum quibus ens denomi- 
natur. Ce qui, en beaucoup de mots, lignifie qus 
la matiere neſt rien du tout. 2 


e Pon . que I'&tendue a la ma- 
tiere eſt très- facile A decouvrir, $ meme-elle n eſt 
pas Evidente par elle-meme ; mais l'on dit qu'il 
ven eſt point ainſi de ſon activité. Je ne puis etre 
en cela de cet avis, & je ſoutiens que Pune de 
ces propriet6s eſt auſſi facile à decouvrir que lau 
ne, & qu'elle ne peut - ẽtre mecoimue ou oo 
quèe en doute que par ceux qui ne jugent que 
daprès les apparences , Thabitüde & autorité, 
ſans daigner conſulter leur propte raiſon, En fui- 


rant cette méthode de raiſonner, ils pourroient 


Ce 
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nous prouver que la lune neſt pas plus grands 
qu, un fromage; car comme le vulgaire ne croit pas 
qu 51 y ait de I'&tendue lorſqu'il n'appergoir: pas 
d' objet viſibie , de meme bien des perſonnes qui 
ſeroient très· choquèes d etre miſes au rang du vul- 
gaire en bien d'autres choles, Saccordent nean- 
moins avec lui pour croire qu'il n'y a point d'ac- 
tion lorſqu elles n'appercoivent point de mouye- 
ment local & determine. L'experience doit nous 
convaincre que la multitude des adverſaires ne 
prouve rien contre la verite d'une propoſition quel- 
conque; les choſes les plus claires & les plus ſim- 
ples ont été de grands myſteres pendant des ſiecles 
entiers; cependant il n'eſt point ſurprenant que l'on 
ne trouve rien on Fon n'a point cherche. Pour peu 


que vous ayez de patience, je me flatte que je vous 


montrerai ce qui a conduit toutes les ſectes des 
Philoſophes ainſi que le vulgaire, à croire la ma- 
tiere inerte ou dépourvue d activité. Cependant 


pluſieurs des premiers ſe ſont tres-bien appergus de 
| mais aveugles par les 
prejuges de Fenfance, ils Font attribuè à toutes 


ſon mouvement univerſel ; 


ſortes de cauſes. par preference à la veritable ; ce 


qui les a ſouvent forces d'i imagines des hypotheſes ; 


ridicules & biſarres. 


je fais que ie pluſ jeurs ſavants Philoſophes ſourien- 
nent Vexiſtence du vuide; idée qui ſemble fond6e 
fur I inertie de la matiere. A quoi j ajoute que quel: | 
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ques- uns de ces Philoſophes nient avec les Epieu- 
riens que le vuide ait une étendue reelle , & pre- 
tendent qu'il reſt rien, tandis que d autres en font 
une ſubſtance erendue qui n'eſt, ſelon eux, ni corps, 
ni eſprit. Ces notions: ont fait éclore une infinite 


de diſpures ſur. la nature de Veſpace. La eroyance 


du vuide eſt une des conſequences. erronnees: ſans 


nombre qui ſont reſult6es de la deſmition de la ma ; 


tiere par ſa ſeule ètendue, de ce qu'on.Fa-ſuppoſte 
depourvue d'action, & de ce qu'on la crue diviſce 
en parties reelles- independantes les unes des au- 
tres. D'après de pareilles ſuppoſitions, il eſt im- 
poſſible de ne pas conclure qu'il doit y avoir du 


wide, & il eſt pareillement impoſſible de ne pas 


conclure une foule d'abſurdires; Ce que nous ap- 
pellons parties dans la matiere , n'eſt, comme on 
peut le prouver, que des facons différentes de con- 
cevoir ſes affections, ſes diſtinctions, ſes modifica- 


tions; ainſi ces parties ne ſont qu'imaginaires,, ou 


relatives, & ne ſont pas réelles & abſolument di- 
vices. L'eau, comme telle, peut ere. produite, 
diviſce & corrompue, augmentee' ou diminute', 
mais non quand elle eſt conſideree comme matiere. 


[1 


Pour eiter toute Equivogue la- deſſus, il eſt 


propos que j avertiſſe que, par corps, j entends 


certaines modifications de la matiere, que Ieſprit 


congoit comme autant de ſyſtemes limices, ou des 


qualites particulieres abſtraites mentalement; mais 
ei 


— 


— — —— :ü . — — — — 


8 
r 


: C _ 
qui ne ſont point r6ellemenr ſEpar6es de I'&rendue 


98938 8 * = co 
de l' univers. Nous diſons done qu'un corps eſt plus , - 
grand ou plus petit; qu'un autre eſt briſè ou dif. | = 
ſour, &c. lorſqu'il èprouve des changements divers per 


dans ſes modifications; mais nous ne pouvons point 
dire proprement que des matieres ſont plus grandes i 1 
les unes que les autres, parce qu'il n'y a qu'une eſ- 
pece de matiere dans Tunivers; & fi elle eſt inf- J 4 up 
niment ètendue, elle ne peut avoir des parties ab- 

ſolues indépendantes les unes des autres „ vu que 
les parties ou molecules ne ſont congues que com- 
me je viens de dire que 1'<toient les corps. 
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On a invente une infinite de mots pour aider 
notre imagination; ils ſervent comme les écha - 
fauds aux ouvriers; mais ils doivent Ercre ſupprimes 
quand l'édifice eſt acheve; il faut bien ſe garder 
de les prendre pour des pilliers ou des fondements, 
De cette eſpece ſont, par exemple, les mots de 
grand & de petit, qui ne ſont que des comparaiſons 
que fait notre eſprit, & non les noms des ſujets po- 
ſitifs. Un homme eſt grand relativement à ſon en- 
fant, & petit compare à un Elephanr , & enfant 
eſt grand fi on le compare à ſon oiſeau, &c. Ces 
mots & ceux de meme nature, ſont très- utiles quand 
on les applique convenablement ; mais on en fait 
un abus frequent ; & des relatifs faits pour deſigner 
des modes, on en fait des réalités, des Etres poſi- 
tifs & abſolus. Tel eſt Tabus qu'on fait des mots 
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corps , parties, particules, quelque: choſe, un 4 


us ; tain dre, &c. On peut bien les paſſer dans l'uſage 
if- ordinaire de la vie; mais on ne devroit pas les 
Ts permettre * les ſpeculations de la man 
es Duautres n'ont [kinks dans an que des 
eſ- 


parties nomales & relatives, & non des parties reel- 
es & poſitives; cependant nonobſtant leurs ſubti- 
tes, ils n'ont pu alleguer aucune preuve contre 
[exiſtence d'un vuide que leurs adverſaires ne puſ- 
ſent aiſement détruire, vu qu'ils Saccordoient avec 
eux à ſuppoſer la matiere depourvue d'action. Ceux 
aqui ſont au fait de la Philoſophie „ ſavent que les 
er dancultés ſont égales des deux côtés; ce qui a fait 

due bien des gens ont cru que la; choſe étoit par 
fu nature inexplicable. Il s'en prenoient, commę 
ſouvent on fait très · injuſtement, à leur propre en- 
rendement qui n'etoit point ſatisfait, & non aux 
ſuppoſitions precaires que l'on fait de part & dau- 
re, qu'ils n'ont point appercues. 


Il n'y a rien de plus certain que de deux con- 
madictions, Pune doit toujours Etre vraie, de meme 
que Vaucre doit etre fauſſe ; ainſi, quoiqu'il ſoit 
indubitable ou qu'il doit y avoir du vuide, ou que 
tout eſt plein, (pour me ſervir de leurs expreſſions 
Impropres) quoiqu'il.ſoit Evident que la verire doit 
ſe trouver dans l'une de ces deux propoſitions, au- 
cun des deux partis n'a été capable de dèmontrer 
Cc ij 
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Jaquelle Etoit vrale ; parce que tous deux font par- 1 
tis d'un faux principe duquel il ne pouvoit décou- 


Jer que des fauſſetes & des abſurdires. 


'diminuer ; de m&me, tous les mouvements locaut 1 


dirige vers un cote ou vers un autre à Taide de 
relle ou telle cauſe, de telle ou telle maniere, fans 
que ces mouvements augmentent ou diminben J 
Taction generale. ! e 5 4 
Dans tous les Traits que Von a faits ſur les loix | 
ih vordinaires du mouvement, on trouve les diffstens 2 
degres du mouvement qu'un corps perd o ac- 
quiert; ces loix ont pour objet la quantité de Lac. ; 
tion des corps particuliers les uns ſur les autres, 
& non Faction de la matiere en general ; de meme 
que des quantit6s particulieres de matiere ſont we- 
ſurèes par d'autres quantités moindres, & non Je- 
tendue du tout. Les Mathematiciens calculent b 


Mais fi l'on eſt convaincu, comme j'eſpere de 
le faire voir bientòt, que la matiere eſt active auſſi- 3 
bien qu'erendue , toutes les difficultés ſur le vuide ; 
diſparoiſſent ſur le champ. En effet, comme les 
quantités particulieres & limitèes que nous nom- f 
mons corps, ne ſont que des modifications diverſes I 
de l'etendue générale de la matiere qui les ren- 
ferme tous, & qu'ils ne peuvent ni augmenter ni : 


du particuliers de la matiere ne ſont que les deter- 1 
minations diverſes de ſon action générale, qui les 


loix 
tens q 
ac} 
P c- 4 
tes, 
me- 
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quantité, & les proportions du mouvement, lorf: 
quils voyent les corps agir les uns ſur les autres, 
fans Sembarraſſer des raiſons phyſiques qu'ils laiſ⸗ 
ſent à expliquer aux Philoſophes. Ceux ei les ex- 
pliqueroient bien mieux, $ils coinmengoient par 
ktudier les fairs & les obſervations des Mathema- 
ticiens , comme M. Newton Ta dies- bien re- 


marque. 


Il n'y a pas dans la matiere d' attribut inſe para · 
ble, qui n'ait un nombre infini de modifications 
qui lui ſont auſſi propres que I'6rendue. Faction 
& h ſolidité ſont dans ce cas; cependant il faut que 
tous les attributs concourent à produire les modes 
particuliers à chacun; parce qu' ils ne ſont que Is. 
meme matiere conſiderce ſous des points de vue 
diferents. Ainſi en diſant, comme l'ont dit une 


foule de Philoſophes, que s'il n'y avoit point de 


wide, il n'y auroit point de lieu od le corps C. 
plc ſe placer, ni aucun eſpace libre pour que le 
corps B. put pouſſer le corps C.; en parlant ainſi, 
je dis que c'eſt n'avoir de Veſpace que les idées 
groſſieres du pevple ; ; C'eſt ſuppoſer que les points 
B. & C., ainſi que tous ou la plus grande partie 
des points qui les environnent, ſont. réellement 
fixes & dans un repos abſolu. Mais un vrai Philo- 
ſophe n'eſt point fait pour donner dans les erreurs 


de la multitude; & ſi je parviens à prouver que 


Faction eſt naturelle, eſſentielle, intrinſeque & ne- 
Cc ir 
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ceſſaire à la matiere, l'on verra bientôt que ces 


objections ne ſont d'aucune force, & que 4 
exemples qu'on nous oppoſe de cercles formes 
par des boules contigues, d'un poiſſon ſur le point 
de ſe mouvoir dans Feau, &c. ne prouvent rien, 
vu que toutes ces choſes ſuppoſent un repos ab- 
ſolu auſſi-· bien que la generation du mouvement, 
ce qui eſt preciſement la choſe en queſtion. $i 
elle pouvoit erre prouvèe, il n'y auroit point d'ar- 
gument ſolide pour repondre à ce dont on ſe ſert 
pour r le vuide, 


178 46a fait preſſentir quelque choſe fe labs 
des mots dans la Philoſophie; nous en avons une 
preuve en particulier dans quelques termes utile- 
ment inventés par les Mathématiciens, mais mal 
entendus & pervertis par d'autres, & ſouvent mal 
appliques par les Mathematiciens eux-memes ; ce 
qui ne peut manquer darriver quand on prend des 
notions. abſtraites pour des Eres r6els, & dont on 
fait enſuite la baſe pour clever des hypotheſes, 
C'eſt ainſi que les lignes, les ſurfaces, les points 
mathematiques ont Cte regards comme des choſes 
recllement exiſtantes ; ; ce qui a fait tirer une infi- 
nite de fauſſes concluſi ons. Dire, par exemple, que 
Perendue eſt compoſce de points, c'eſt dire que la 
longueur & la profondeur ſont formees par ce 
qui neſt ni long, ni large, ni proſond ou la meſure _ 
d'aucune quantitè. | 
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Ceſt ainſi que le mot infini a domè lieu a de 
res-grands embarras qui ont fait naitre une foule 
qerreurs & d' quivoques. On a rendu le nombre 
infini , comme ſi de ce que des unites peuvent ſe 
joindre à des unites ſans fin, il $'enſuivoir qu'il 
exiſte rẽellement un nombre infini; c'eſt ainſi que 


Ton a fair un temps infini, on a fait la penſèe de 


[homme infinie, on a imagine des lignes aſymto- 
tes, & pluſieurs autres progreſſions. fans fin, qui 


ne ſont infinies que relativement aux operations de 


notre eſprit, ſans Ferre en elles-memes : car ce qui 
elt r6ellement infini , devroit exiſter actuellement 
comme tel, au- lieu que ce qui n'eſt que potentiel- 
lement infini, ne Feſt pas poſitivement. 


Mais il n'eſt: point de mot que Von ait plus mal 


ppliquè, & qui par conſequent ait donné lieu a 


plus de diſputes que celui de Jeſpace, qui n'eſt 
qu'une notion abſtraite, comme on le verra par 
a ſuite, ou qui n'eſt que le rapport qu'un Ee a 


wee Pautres Etres qui ſont à une diſtance de lui, 
ſins avoir 6gard aux choſes qui ſe trouvent entre 
eux, quoique ces choſes ayent une exiſtence reelle. 


Ainſi le lieu eſt ou la poſition relative d'un corps, 
eu 6gard aux autres corps qui l'environnent, on la 
place que ce corps remplit de ſon propre volume, 
cou Fon congoit que les autres corps ſont exclus; 
ce ne ſont-la que de pures abſtractions, vu que la 


capacitè ne differe point du corps contenu. De 
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meme, la diſtance eſt la meſure entre deux ebrps | 3 
quelconques, fans avoir égard aux choſes dont e. 


tendue «ft ainſi m ſurèe. Nèanmoins, comme les 
Machematiciens ont eu beſoin de ſuppoſer un el. 
pace ſans matiere, de meme qu' ils ont ſuppoſe ure 
duree ſans Eres, des points fans quantités, &. les 
Philoſophes, qui n'ont pu fans cela rendre dale 
de la generation du mouvement dans la matiere 
qu'its regardoient comme inerte, ont imagine un 
eſpace reel, diſtingue. de la matiere, qu'ils ont re. 
garde comme étendu, incorporel, immobile,  bo- 
Ro, Indiviſible, infini, 5 25 


13 la matiere elle- mëme eſt eſſerciellemei | 


I 


4 


active, on n'a pas beſoin de recourir à cette in- 3 


vention pour lui procurcr le mouvement, & il 
n'eſt pas neceſſaire de chercher la generation u 
9 : EO 


25. Si la matiere eſt infinie, elle ne peut point 


avoir de parties ſèparées qui ſe meuvent indepen- 2 


damment les unes des autres en lignes droites, ou 
en lignes courbes, nonobſtant ces modifications 
que nous diſtinguons par le nom de corps particu· 
liers & diviſibles. 


3. La matiere pareillement doit ëtre homogene, 


ſi elle a de Faction par elle- meme, aufſi- bien que 


de l' tendue & de la ſolidice, fans etre diviſce 6 
parties. 
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* $i la matiere eſt infinie, univers doit ne point 
avoir de mouvement local; puiſque-hors de lui, il 
ne peut y avoir de points fixes auxquels il puiſſe 
etre ſucceſſivement applique, ni aucun Hen dans 
lequel il puiſſe paſſer. 

Je ſens bien que je combats une opinion univer- 
ſellement regue, & que meme en particulier de 
ce que je dis ſur Teſpace , Jai contre moi le plus 
grand homme de [univers; mais il ne perdra rien 
de ſa gloire quand meme il ſe ſeroit trompè dans 
cette oOccaſion, vu que les demonſtrations & les 
d6couvertes que renferme ſon Livre, n'en demeu- 
reront pas moins vraies. Pour moi, je ne puis pas 
plus admettre un eſpace abſolu diſtinguè de la ma- 
tiere, que le lieu ou le placer, ou que je ne puis 
admettre un temps abſolu diſtinguè des choſes dont 
on conſidere la dure: cependant il y a lieu de 
penſer que non-ſeulement M. Newton à cru ces 
choſes, mais encore les a miſes ſur un meme pied. 
„Le temps & les eſpaces, dit-il, ſont les lieux 
„ propres d'eux-memes, ainſi que de tous les Eres: 
„tous les &tres ſont places dans le temps, quant 
„A Pordre de ſucceſſion, & dans Veſpace , quant à 
, Pordre de ſituation ; il eſt de leur eſſence d'&re 
„ des lieux, & il eſt abſurde de dire que les lieux 
„ primicifs ſe meuvent. Ainſi ces lieux ſont abſo- 
„ lus, & les ſeules tranſlations de ces lieux ſont 
,» des mouvements abſolus. ” (Voyez ſes Principes 
matliematiques, p. 7.) 


% 
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Je ſuis perſuadé que ces mots ſont ſuſceptible | 
d'erre interprẽtẽs d'une ſagon favorable à mon opj- | 
nion; mais je préfere de les rapporter dans le ſens | 
qu'on leur attache communëment, vu ſur-tour que, 
comme je Pai dit ci-devant, cela ne doit faire au | 


cun tort a Vouvrage de ce grand homme. 


A Tegard de ce que ron allegue en faveur te f 
Tinertie de la matiere auſſi- bien que de Texiſtence I 
du vuide, en difanc qu'un corps eſt ou u plus peſan b 


Ei 5 que on Kpoals que la won & h 1 


geéretéè ne ſont point de pures relations, ou tes f 
comparaiſons de quelques fit jtuations & de quelque 
preſſions exterieures; il faut qu'on les regarde com- 
me des etres reels, comme des qualites abſolues & ? 


inherentes, ſentiment qui eſt maintenant rejerts par 


tout le monde, & qui eſt contraire aux notions que 


Von a en mechanique, I! ne ſeroit pas difficile de 
prouver, meme à des perſonnes d'une capacite tres. 
ordinaire, qu'il ne peut y avoir ni gravité ni legé⸗ 
reté dans le chaos qu'on ſuppoſe, & que ces qui: 
lites dependent uniquement de la fabrique ou du 
mechaniſme de Punivers, c'eſt. à- dire, ſont des con- 
ſequences neceſſiires du monde actuellement exil: 
tant, des effets neceſſaires de ſon arrangement pre- 
ſent, mais non des attributs de la matiere, vu que 
le meme corps devient alternativement peſant ou 
leger, ſuivant qu il ſe trouve Place parmi d autres 


. 
corps, & d'autant qu'il n'y a rien de plus connu, 
que bien des Etres-ne ſont quelquefois ni dans 
un Etat de légéreté ni de peſanteur. Vouloir ima- 
giner qu'aucune partie de la matiere ait par elle- 
meme de la gravite ou de la legerete, parce que 
on voit ces effets dans la fabrique de l'univers, 
ou vouloir deduire ces effets des loix communes 
de la graviration , c'eſt non· ſeulement ſuppoſer que 
h matiere eſt également affectèe en tout lieu, mais 
encore C'eſt ſuppoſer que les roues , les reſſorts & 
les chaines d'une montre peuvent, étant ſepares, 
produire les memes mouvements G ils produilent 


reunis. 


Ceſt neanmoins d'apres des ſuppoſitions fi fauſ- 
ſes, que les Philoſophes, dans les ſyſtemes qu'ils 


ont imaginèés ſur la formation de Tunivers, ont in- 


vents la fable des quatre éléments qui venoient ſe 
placer deux · mèmes ſuivant leurs differents degres 
de peſanteur & de 16g5ret6. La terre, ſelon eux, ſe 
placa dans le lieu le plus bas ou au centre; les 
eaux vinrent enſuite ; le ſéjour des airs & le feu 
occuperent la region ſupcrieure. Tous les peu- 
ples & toutes les ſectes ont été ſuperſtitieuſement 
atachés à ces id6es de chaos primitif, notion auſſi 
informe & auſſi embrouillee que ſon nom ſemble 
Fannoncer , & qui, dans toutes ſes parties, eſt fon- 
dee ſur des ſuppoſitions non-ſeulement arbitraires, 
mais enticrement chimeriques & faults. Telles ſont 
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les [des groſſieres que l'on 'eſt faites du hombte 


& du non- mélange des quatre elements, tir6es deg: 


corps les plus compoſes de Tunivers ; telle eſt la 
I6gerers & la peſanteur des molecules de la ma- 


tiere; telle eſt la {eparation de ce qu'on appelle les; 


germes des Ctres, ſéparation qui, dit-on, n'auroit. | 
pu ſe faire ſans cette I&gerete & cette gravite, & 
qui d'après ces conditions, ne pouvoit Sex, tt 


ſans les ſecours d'un Architecte tout- puiſſant, que 


Fon n'a point toujours pourvu de ce qui Etoit n&- / 


ceſſaire , ou à qui l'on a fourni des inſtruments ſi 
mauvais & fi mal inventes, qu'ils prouvent la foi- 
bleſſe du jugement de ceux qui ont forme le monde 
ſur leur pro; re modele. 

En un mot, c'eſt d'apres une ſuppoſition, auſſi 
precaire que l'on a decide qu'il fut un temps ob 
la matiere a étè dans le déſordre, ſans nous dite 
combien ce temps a dure, ni la cauſe de cette con- 
fuſion. Cela peut nous prouver, au reſte, combien 


peu l'on doit compter ſur le conſentement univer- 


ſel, ou plutôt qu'il faut ſe defier des erreurs epi- 
demiques qui ſe rèpandent ſous le nom 2 
de conſentement univerſel. 


Mais ne nous jettons point dans des digreſſions, 
quoiqu'elles ſe préſentent très- naturellement. Lon 
convient que la plupart des corps ſont actuellement 
en mouvement, & l'on dit que cela ne prouve pas 
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qu'ils y ayent toujours été, & qu'il n'y en ait pas 
{autres qui ſoient dans un repos abſolu. Paccorde, 
que, quoique la choſe ſoit vraie, une pareille con- 
ſequence. ne s 'enſuir point n6ceſſairement; cepen- 
dant, avant d'aller plus loin, il ne ſeroit pas hors: 
de propos de voir juſqu'ou peut $'etendre ce mou- 
yement actuel dont Fon convient. Quoique la ma- 
tere de l' univers ſoic par- tout la meme, cependant, 
eu 6gard à ſes differentes modifications, on la con- 
coir diviſèe en une infinits de ſy{ſtemes particuliers, 
& de tourbillons de matiere; ces ſy{ſtemes ou tour- 
hillons ſe ſous-diviſent encore en d'autres plus ou 
moins grands, qui dependent les uns des autres, 
comme chacun d'eux depend du tout dans leurs: 
centres, leurs tiſſus, leurs formes, leur coherence. 
Notre ſoleil, par exemple, eſt le centre de l'un de 
ces grands ſyſtè mes qui en renferme un grand nom- 
bre d'autres plus petits dans la ſphere de ſon acti- 
vice, de meme que toutes les planetes qui ſe meu- 
rent autour de lui; ces ſyſtè mes font ſous-diviſes en 
dautres plus petits qui en dependent, comme les 
detellites de Jupiter dependent de lui, ou comme 
k lune depend de la terre. Notre globe eſt ſous - di- 
viſe en athmoſphere, en terre, en eau, &c. Ceux- 
ci ſe ſous-diviſent encore en hommes, en quadrupe- 
des, en oiſeaux, en plantes, en arbres, en poiſ- 
ſons, en vers, en inſectes, en pierres, en métaux, 
& en une inſinité d'autres ètres differents. Comme 
tous ces Ecres ſont liés ou dependent. les uns des 


( 9 


autres, de meme, pour me ſervir du langape or- 
dinaire, leur matiere ſe r6ſoud l'une dans Tautte. 
En effet, non: ſeulement, a 2m 'a ple Fea, & | 
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une révolution vc; ils ſont maten les 
uns dans les autres. La terre devient eau, Feau fe | 


change en air, l'air ſe convertit en matiere &h6- 


r6e , & enſuite ils ſervent à former des combinai- | 
ſons ſans nombre & ſans fin. Les animaux que nous | 
detruiſons, contribuent à nous conſerver ,4juſqu* | 
ce que detruits, nous-mEmes, nous contribuons àla 
conſervation d autres Etres ; nous devenons de Ther- 
be, des plantes, de l'eau, de l'air ou d'autres 
ſubſtances qui ſervent i produire d'autres hommes, 
autres animaux; ceux- ci à leur tour ſe changent 
en pierre, en bois, en métaux, en mineraux, ou 
en nouveaux animaux, ou bien deviennent des par- 
ties de ces ᷑tres ou de beaucoup d'autres; vu que | 
les animaux & les vègétaux fe conſomment & ſe 
devorent les uns les autres. Tant il eſt vrai que cha- 


que ètre vit par la deſtruction d'un autre? 


Toutes les parties de Punivers ſont continuelle- | 
ment dans un mouvement qui produit & deètruit; 
les ſyltemes les plus grands ont leurs mouvements | 


continuels de meme que les molecules les plus pe- 
tites; les globes places aux -centres des tourbil- 


lons, tournent fur leur propre axe, & chaque mo- 
lecule du tourbillon gravite vers ſon centre. Quel- 
| que 
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que idee flatteuſe que nous ayons de nous- mEmes, 
nos corps ne different en rien de ceux des autres 
tres; comme eux, ils $accroiſſent ou diminuent 
par la nutrition & les ſecretions, par Vaccreſſion , 
tranſpiration , & par beaucoup d'autres voies, 
par leſquelles nous faiſons part de notre ſubſtance i 
dautres corps de qui nous recevons quelque choſe en 
change. Il reſulte dela que nous ne ſommes plus au- 
ourd hui ce que nous étions hier, & que nous ne ſe- 
r0ns pas demain ce que nous ſommes aujourd'hui. Tant 
que nous vivons, nous ſommes dans un flux & reflux 
perperuel , & quand nous ſommes dans erat de la diſ- 
ſolution totale de notre ſyſteme, ce qui arrive par no- 
re mort, nous devenons partie d'une infinite d'autres 
tres qui s'emparent de nos dépouilles; nos cadavres 
e melent en partie avec la pouſſiere & les eaux de 
h terre; une portion $'evapore dans l'air, d'où elle 
n voltiger en différents lieux; elle ſe mele & $'in- 
corpore avec une infinite d'etres. 


Aucune partie de la matiere n'eſt attachèe à une 
frure ou forme; toutes changent perpëtuellement, 
ceſt-a-dire qu tant dans un mouvement continuel, 
dles ſont diviſces, uſces, triturées, diſſoutes par 
dautres parties qui prennent leur figure & chan- 
gent ainſi ſans ceſſe de forme; la terre, air, le 
eu & l'eau, le fer, le bois, le marbre, les plan- 
es & les animaux, ſont raréfiès ou condenſes , li- 
queties, congelés, diſſouts ou coagules , ſont en 

Dd 
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un mot, par une infinice de mouvements, changss 


les uns dans les autres; toute la ſurface de la terre 


nous montre ces changements à chaque moment; 
il n'eſt point d' tre qui demeure le mème pendant 


une heure de ſuite; or, tous ces changements n'& 
tant que des mouvements de differentes eſpeces, 
ſont indubitablement des effets d'une action uni- 


verſelle. Mais les changements des parties ne pro- 
duiſent aucun changement dans l' univers; car il 
eſt 6vident que les alterations, les ſucceſſions, les | 
les tranſmutations continuelles de la 


revolutions , 
matiere ne peuvent pas plus accroitre ou diminuer 


la ſomme de cet univers, que Valphaber ne peut 
perdre aucune de ſes lettres malgre les combinai- 
ſons infinies que l'on en fait dans une langue. En 
effet, auſli-tor qu'un etre quitte une forme, il en 
prend une autre; il ſort, pour ainſi dire, de |a | 
ſcene dans un certain habillement pour y reparol- | 
tre bientor ſous un deguiſement nouveau; ce qui 
produit dans la nature une jeuneſſe & une vigueut 
perpètuelle, qui n'eſt jamais ſuivie de declin ni 


de decrepitude , comme I'ont imagine follement 
quelques hommes qui n'ont conſulte ni Texperience 
ni la raiſon. L'univers, ainſi que toutes ſes fu, 
demeure toujours le meme. | 


Les grands ſyſtemes de Punivers , ẽtant ſous-divi 
ſes en des ſyſtemes plus petits de matiere, les in- 


dividus qui compoſent ces moindres ſyſtemes, pe. 
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ſent à la verice, ſans cependant etre andanris ; ils 
conſervent quelque tamps leur forme en raiſon de 
force ou de la faibleſſe de leurs diſpoſitions , 
de leur ſtructure , du de leurs conſtitutions; e eſt 
e que nous appellons l'ige ou le temps de la du- 
le d'un tel Erre. Nèanmoins, quand cette conſti- 
ution eſt derruite avant 4'avoir achevẽ ſon periode 
ordinaire, par des mouvements plus puiſſants, 
rartis des Grres qui l'environnent, nous donnons A 
ce changement le nom d&accident ou de violence, 
comme lorſqu'yn jeune homme eſt aſſaſſins , nous 
diſons qu'il eſt mort par accident, qu'il eſt pri 
par une mort nnen ; qu'il eſt mort avant le 
| temps. | 


Les eſpeces ſe perperuent par la propagation , 
nonobſtant le declin & la deſtruction des indivi- 
dus; la mort de nos corps n'eſt que de la matiere 
qui va ſe revetir de quelque forme nouvelle : les 
empreintes de la cire peuvent varier, mais la cire 
demeure toujours la meme , & dans la realize, no- 
tre mort eſt la m&me choſe que notre naiſſance. 
En effet, mourir n'eſt que ceſſer dete ge que nous 
tions auparavant; naitre, c'eſt .commencer à erre. 
ce que nous n'etions pas _"_ ce moment. 


. de quitter cette . je dais is ab- 
ſerver, qu'en conſiderant que les generations ſuns 
nombre * ſe ſont ſucced6es ſur ce globe, ſont 

„ | 


+ % 


me. Ce raiſonnement applicable à notre eſpece, 
eſt également vrai relativement à tout ordre.d'anj-| 
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par leur mort rentr6es dans la maſſe commune, & Gur 
ſe ſont diſperſces & combinèes avec ſes autes I le 


parties; & en joignant à cela les flots de -matiere I deu 
que la tranſpiration fait inceſſamment ſortir des n m 
corps des hommes pendant qu'ils vivent, ainſi que prete 
la nourriture qu'ils prennent journellement, inf. 108 a 
piration de l'air, & les additions continuelles des 
matieres qui augmentent leur volume; en conſide- 
rant, dis- je, ces choſes, il paroitra probable quil 
n'y a point ſur la ſurface de la terre entiere une 
molecule de matiere qui nai: fait partie de Thom- 
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nion 
Ih ra 
(ecidet 


maux, de vegetaux & d'etres, vu que tous ont ett 
diſſouts & changes les uns dans les autres par des 
rèvolutions continuelles ; en ſorte que rien neſt} 


plus certain que chaque Erre materiel eſt foures WM 11 fi 
choſes , & que toutes les choſes ſe reduiſent lenergi 
une ſeule. tre, f 
be | „ le d'a1 

Les effets ſenſibles que nous voyons nous for- rents |; 
cent done de reconnoitre un mouvement continuel Ni ne 
dans les Etres. L'on convient que les particules WM:&ion 
de Pair, de Peau, du feu, de la matiere étherée, hinicy] 
des vapeurs, ſont dans une action perpetuelle ; Wrers p 
Pon reconnoit encore le mouvement dans les cot - Merculair 
puſcules imperceptibles qui Emanent de tous les NMhrerron 
corps grands & viſibles, qui, par leur maſſe; leur ps qu 
figure, leur nombre & leurs mouvements , agillen BF: eto 
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fur nos ſens, & produiſent en nous les ſenſations 
& les idèes que nous avons des couleurs, des 


xdeurs, des ſaveurs, du chaud, du froid, &c. Mais 
n meme-remps,, Von. en. appelle à nos ſens pour 
rretendre qu'il y a des corps qui ſont dans un re- 
0s abſolu. L'on cite, par exemple, les rochers | 
g fer, I'or, le plomb, les bois de. conſtruction, 
{ les autres corps qui ne changent point de place 
ins le ſecours d'une force exterieure. Je réèponds 
ue c'eſt la raiſon & non les ſens, qui doit guider 
votre juge ment dans cette affaire; nos ſens ne peu- 
rent point nous tromper lorſque nous appellons la 
niſon à notre ſecours; quand les ſens ſeront unis 
h raiſon, je ne ferai point de difficulte de laiſſer 
Kcider la es 


1 fane. done que l'on diſtingue toujours entre 
linergie interne ou I'aRion eſſentielle de toute ma- 
tre, fans laquelle elle ne pourroit Etre ſuſcepti- 
le d aucune alceration ou diviſion, & les mouve- 
nents locaux exteErieurs ou les changements de lieux 
ui ne ſont que des modifications particulieres de 
action eſſentielle qui eſt le ſujet. Les mouvements 
xiticuliers Etant dèterminés par d'autres mouve- 
tens plus puiſſants qui les rendent ou directs, ou 
reulaires, ou rapides, ou lents, ou continués, ou 
nerrompus, ſuivant les mouvements des autres 
Ms qui les rencontrent, qui les ſuivent ou qui 
$ entourent , il n'y a aucune partie de la matiere 
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qui n ait une 8 interne qui lui eſt propre 
mais elle eſt ainſi determinèe par les parties qu 
Favoiſinent , ſuivunt que leur determination pati 
euliere eſt plus forte ou plus foible, cede ou 1 
fiſte. Ces parties h leur tour continuent à étre va 
rices d'une autre maniere par la plus proche; & E | 

c'eſt de cette maniere que tous les Ecres continue : 
à changer ſans ceſſe par un mouvement que if 3 
trouve perpétuel. Mais comme tout le monde co 1 
vient que tous les mouvements locaux que I'of® 
peut imaginer, ſont des accidents qui $'augmenſ® 
tent, s alterent, diminuent, $ancantifſent, ſans poul, 7 
tant que le ſujet qu'ils modifient, ou dans leque : 
ils exiſtent ſe detruiſe, ce ſujet ne peut point 67 
entièrement imaginaire, une notion purement ab F 
traite; il doit etre quelque choſe de reel & de pq 
ſitif. L'6tendue ne peut point tre ce ſujet, pu 
que les idées de variété, d'alt6ration ou de mo q 1 
vement ne decoulent pas n6ceſſairement de lid 
de Verendue ; ainſi, comme je viens de le dire, F | 
faut que ce ſoit ation, vu que tous ces mou 
ments ne ſont que des modifications diverſes W7? 
Taction, de meme que tous les corps particuliq 
ou quantités ne ſont que differentes modiſicatioſ 
de I'&tendue. Je parlerai en ſon lieu de 1a ſol F 
dité ou de l'impenétrabilitè, & je ferai voir WM 
maniere dont ces trois attributs eſſentiels ou d 4 
trois propriètes ſont a: on & NO 
femble. 
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Mais n'oublions pas que nous en avons appellé 
2 nos ſens. Le vulgaire croit que les étoiles ne 
ſont pas plus grandes que des lampes ordinaires, 
que le ſoleil & la lune n'ont environ qu'un pied 
de diametre. C'eſt notre raiſon qui nous a mis à 
portèe de calculer la diſtance qui eſt entre nos 
yeux & ces corps, & de meſurer leur maſſe reelle 
par la fagon dont ils ſe montrent à nous à une telle 
diſtance. N'eſt- ce pas encore la raiſon qui nous ap- 
prend à diſtinguer les étoiles ſixes des planetes, & 
qui nous met à portée de concevoir les mouve- 
ments de celles- ci qui ſont très- diffèrents de ce que 
les ſens nous montrent? Je ne parle point d'un 
biron droit qui paroit courbè dans l'eau, ni des 
couleurs que l'on voit ſur la gorge d'un pigeon; 
je ne parle point non plus de la chaleur & du froid, 
de la ſaveur & des odeurs qui n'exiſtent point dans 
les choſes memes que nous diſtinguons par les noms 
qui expriment les ſenſations qui s' excitent en nous; 
je m'en tiens au ſujet que je traite. Le mouvement 
local n'eſt- il pas lui- mëme ſouvent fi lent, que nos 
ſens ne peuvent point Pappercevoir-? Nous ne 
voyons point un corps paſſer ſucceſſivement d'un 
lieu dans un autre, quoiqu' il ne ceſſe de ſe mou- 
voir, & quoique nous en ſoyons à la fin convain- 
eus par des effets indubitables & par des intervalles 
viſibles qu'il laiſſe. N' en avons nous point des exem- 
ples dans l'aiguille d'une montre, dans I'ombre d'un 


cadran ſolaire? Il en eſt de m&me dans les mou- 
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vements qui ſont tres-rapides, dans leſquels nous WM forn 
ne voyons point diſtinctement des ſucceſſions, com- les « 
me dans le paſſage d'une balle de fuſil , &c. 
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Si Ton jugeoit du corps d'un homme ou de tout les « 
autre animal par ſa ſurface extérieure, il paroltroit WY me « 
navoir pas plus de mouvement local interne, que WY ſe m 
le plomb, que Yor, qu'une pierre. Nous ne por- | X que 
terions pas un jugement plus ſenſe d'un arbre ou WY aucu 
d'une plante; cependant fi toutes les parties un culic 
arbre n'ëtoient pas en mouvement, il ne pourroit 7 
ni $accroitre ni decliner. Les connoiſſances que WY C 
Ion a en anatomie, jointes à experience journa- WY une 
liere, ne permettent pas de douter que toutes les WY cor 
parties des animaux ne ſoient dans un mouvement 
continuel , ain& que celles des plantes ; elles eroiſ- 
ſent, elles decroiſſent , elles tranſpirent, elles ſe 
diſſolvent, elles fletriſſent, elles ſe corrompent, 
elles s' engraiſſent ou maigriſſent; elles s Echauffent 
ou ſe refroidiſſent, meme lorſque l'homme ou lani- 
mal eſt en repos ou ſommeille, ou quoique J'arbre ne 
ſorte point de fa place. Perſonne n'ignore aujour- 
d'hui la circulation du ſang & de la ſeve. Le fer, 
la pierre, l'or & le plomb ne ſont pas plus de- 


pourvus d'un mouvement interne, que les corps U 
que nous nommons fluides; ſans cela ils ne ſubi- W pre | 
roient point les changements que l'air, le feu & impr 
l'eau leur font Eprouver. Mais quoique ces corps que | 


ſoient ſortis d'un état precedent pour prendre les 


us 


TE 
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formes que nous leur voyons maintenant; quoique 
les changements qu ils Eprouvent dans leur figure 
faſſent voir clairement que leurs parties ſont dans 
un mouvement continuel, cependant les cauſes qui 


BJ les environnent ne leur font point changer de for- 


me ou de ſituation d'une facon aſſez marquee pour 
ſe montrer à nos ſens. C'eſt ce qui a été cauſe 
que bien des gens ont cru que ces corps n'avoient 
aucun mouvement ni aucune determination parti- 
culiere. | 
| = 

Cependant ces corps memes, en demeurant dans 
une mEme place, éprouvent une action reelle , les 
efforts & la reſiſtance d'une de leurs parties étant 
egaux, pendant quelque temps, aux mouvements 
determinants des corps voiſins qui agiſſent ſur elles, 
& qui les empechent de franchir de certaines bor- 
nes. Cela eſt aiſe a concevoir fi l'on ſe rappelle ce 
que j'ai deja dit des determinations ſucceſſives & 
ſans nombre du mouvement, dont celle-ci eſt une 
eſpece que l'on a nommee repos, pour diſtinguer 
cet Etat du corps, de celui où il eſt dans le mou- 
vement local & viſible. 


Un corps qui deſcend ou qui tombe par ſon pro- 
pre poids ou par l'impulſion plus forte qui lui eſt 
imprimèe par d'autres corps, ayant plus de force 
que les corps qui lui cedent ſur la route, n'en eſt 
pas moins en action quand il eſt arrèté; il eſt ſeu- 
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lement empeche d'avancer plus loin par la reſiſ. 
tance plus forte que lui oppoſe la terre; il ne peut 


retourner ſur ſes pas a cauſe de la preſſion égale 3 


des corps qui ſont derriere lui. Un vaiſſeau n'eſt 


Point ſans action quand la force du vent qui le fait 
aller vers lembouchure d'une riviere eſt &gale kd la 
force de la marèe qui remonte ou qui le pouſe 


vers la ſource de la riviere. En effet, fi I'une de 
ces forces l emporte ſur autre, le vaiſſeau voguera, 
Mais durant tout ce temps, le vaiſſeau n'a été privé 


que d'une ſorte de mouvement, & non de tout ef. 
fort ou action. Le fer, le plomb ou Tor ne ſont 
pas plus prives daction ; les changements qu'ils * 
ſubiſſent, ſoĩt par leurs mouvements internes, ſoit 
de la part des mouvements des corps environnants, 
dont l'effet eſt de les uſer, de les diſſoudre, de les 


ternir, de les diminuer, d'alterer leurs formes, &c. 
doivent nous convaincre de cette verité. 


Ainſi, puiſque le repos n'eſt qu'une certaine d& | i \ 


termination du mouvement des corps, une action 


reelle par laquelle ils réſiſtent à deux mouvements 2 N 


Epaux , il eſt Evident que ce qu'on nomme repos, 


neſt qu'un état relatif, eu 6gard à d'autres corps 


qui changent ſenſiblement de lieu. 


Mais le vulgaire prenant le mouvement local 
pour un Etre reel, comme il fait de tous les au- 
tres rapports, a regardè le repos comme une priva- 


8 
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tion, ou bien a cru que le mouvement Etoit actif 
& que le repos &toit paſſif, relativement au corps 
qui lui a donnè fa derniere determination , tout 


comme il eſt actif relativement au corps qu'il de- 


termine enſuite. C'eſt en õtant à ces mots une ſigni- 


fication relative, pour leur en preter une abſolue, 


que l'on a donne lieu a la plupart des erreurs & 
des diſputes qui fe ſont élevèes ſur ce ſujet. 


| Cependant les plus habiles G&ometres & les 


grands Philoſophes, quoiqu'ils ſuppoſaſſent le mou- | 


vement accidentel ou étranger & le repos eſſentiel 
a la matiere, n'ont pas laiſſe de reconnoitre que 
toutes ſes parties 6toient actuellement en mouve- 
ment; ils y ont été forces par le pouvoir irreſiſtible 
de l'expèrience & de la raiſon. Ils conviennent que 
les corps renfermes dans le ſein de la terre, Eprou- 


vent des mouvements & des changements conti- 


nuels, ainſi que ceux que l'on voit à fa ſurface; 
c'elt ce que nous prouvent les bancs ou lits de pier- 
res qui ſe forment, les méètaux & les mineraux 
qui ſe produiſent journellement, & tous les pheno- 
menes du monde ſouterrein. Ils avouent que c'eſt 
par le mouvement que l'on peut expliquer tout ce 
qui arrive dans la nature; que c'eſt par l'action ré- 


ciproque des corps les uns ſur les autres, qu'ils 


ſuivent toujours les loix de la mechanique. C'eſt 


ainſi qu'ils nous rendent raiſon de toutes les varie- 


tés que la nature nous prèſente; c'eſt ainſi qu'ils 
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nous expliquent les qualités ſenſibles & primiti- 
ves, les formes, les combinaiſons, les modifica- 

tions, les changements de la matiere. Ainſi ceux 
qui fe ſont fair les idées les plus nettes du mouve- 
ment local, conſiderent les points d'où un corps 
part & vers leſquels il tend, non comme dans un 
repos abſolu, mais ſeulement comme dans un &tar 
de repos relatif au mouvement de ces mEmes corps. 
Quoiquoi le grand Newton ſoit regarde comme le 
partiſan d'un eſpace Erendu , incorporel, il ne laiſſe 


pas de dire que peut-etre n'y a-t-il pas un ſeul MK 


corps qui ſoit dans un repos abſolu; que peur-&re 
il n'y a point de centre corporel immobile que 
on puiſſe trouver dans la nature. Voici comme il 
s'exprime dans un endroit..,, Le vulgaire attribue 
„ lareſiſtance au corps en repos, & I'impulſion aux 
„ Corps mouvants; mais le mouvement & le re- 
„ pos, de la maniere dont on les concoit pour 
„ Pordinaire , ne ſont que relativement diſtingu6s 
„l'un de l'autre; & les Etres que vulgairement on 
„ croit en repos, ne ſe repoſent point rèellement. 
(Vvyed Principes mathematiques, p. 7.) Ceſt 
ainſi que parle cet homme ſi juſtement admirè, qui 
a porte ſes vues plus loin qu'aucun autre dans la 
nature ou dans l'état actuel de la matiere: en ef- 
fer, toute la phyſique eſt compriſe ſous le titre 
qu'il a donne au premier Livre de ſes Principes, 
qu'il a intitule du Mouvement des corps. 


Je crois pouvoir conclure hardiment de tout ce 
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qui precede , que Faction eſt de I'eſſence de la ma- 
tiere, puiſque c'eſt cette action qui eſt. r6ellement 
le ſujer de toutes les modifications que Ion dé: 
ſigne ſous les noms de mouvements locaux, de 
changements, de differences & de variétés; & ſur- 
tour parce que le repos abſolu, ſur lequel on $eſt 
fonde pour croire l'inertie ou Pactivics de 1 ma- 
tiere, eſt une pure chimere. 


Cette erreur vulgaire qui faiſoi ſuppoſer un re- 
pos abſolu a été occaſionnee par les apparences 
que preſentent les corps peſants, durs & en maſſe, 
En voyant que ces corps ne changeoient point de 
direction, mais qu'il falloit pour les en faire chan- 
ger, des determinations ou des forces plus grandes 
dont les effets frappoient les ſens, on a conclu 1“. 
qu'il y avoit un repos abſolu; 20. que tous les 
corps reſterojent dans un ètat de repos fans un mo- 
teur exterieur, qu'on n'a point regardè comme ma- 
teriel, vu que tous les corps étoient matiere , & 
que ce qui étoit naturel aux parties, devoit l'ëtre 
au tout. Du moins les Philoſophes ont tire ces 
inductions de la notion du repos dont ils $'6toient 
imbus des leur enfance, & en ne conſultant que 
leurs ſens. En effet, perſonne ne naic Theologien, 
Philoſophe ou Policique ainſi, au commencement, 
tout le monde eſt au niveau du vulgaire, & regoĩt 
les memes impreſſions, ou les memes prejuges que 
lui; & quoiqu'un homme parvienne à ſe debar. 
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raſſer d'un grand nombre d'erreurs, cependant 8 
donne entree dans ſon eſprit à quelque prineipe 


qu'il n'ait point examine, quelque lumiere qu'il 


ait d'ailleurs, il finira par tomber dans des abſur- 
dires ſans nombre qui decouleront de ce i 
admis ſans examen. 


Puis donc qu'il n'y a point de repos abſolu dans 
les exemples que Von a apportés, & puis qu au 
contraire toutes les parties de la matiere ſont dans 
un mouvement abſolu, Von ne doit point ſe ranger 
du core de ceux d'entre les Philoſophes qui ſont les 
plus ſuperſtitieux & les moins clairvoyants. L'on ne 

doit point partir dans ſes raiſonnements d'une erreur 


vulgaire; mais en voyant que toutes les parties de la 


matiere ſont toujours en mouvement, l'on doit encore 
conclure que le mouvement lui eſt eſſentiel autant 
par la meme raiſon que l'on croit que l' etendue eſt 
de ſon eſſence, parce que toute partie de la matiere 
a de I'&tendue. Ces deux cas font les mèmes, & 
la raiſon le prouvera à ceux = renonceront aux 
: FreJoges- 


C'eſt a ce deſſein que j'ai omis de parler des 
mouvements relatifs de tous les corps que Fon ſup- 
poſe dans le repos; je ne ferai que les indiquer ici, 
afin de rappeller qu en mème- temps ces mouve- 
ments ne ceſſent point d' etre abſolus. Tous les erres 
dui ſe trouvent ſur notre globe terreſtre, particr 
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pent à ſon mouvement continuel. Il en eſt de meme 
de ceux qui ſont dans les autres planetes, vu que 
le mouvement du tout n'eſt que la ſomme totale 
du mouvement des parties. Cela eſt evident par 
ſoi· mẽme, & ſe demontre encore par la force pro- 
portionnelle qui eſt necefſaire,-ſoit pour imprimer 
une nouvelle direction ou determination à un corps, 


ſoit pour arreter la direction qu'il a deja recue; 
car l'une ne peut pas Etre moindre que autre. 


(Q:0ique toutes les parties imaginables d'une boule 
en mouvement ſoient en repos, les unes relative- 
ment aux autres ou relativement à la place qu'elles 
occupent dans la boule, cependant perſonne ne 
dira que toutes ſes parties ne ſont point reelle- 
ment en mouvement, & comme faiſant parties de 
la boule, & relacivement aux corps qui ſont hors 
delle. C'eſt ainſi qu'un paſſager parcicipe au mou- 
vement d'un vaiſſeau qui navigue; quoique ce paſ- 
ſager paroiſſe Erre en repos relativement a Tendroic 
ou il eſt place, ou aux autres parties du vaiſſeau , 
qui, nonobſtant le mouvement du tout, demeu- 
rent a la mEme diſtance que lui, & dans la meme 
. à ſon egard. | 


Je nai encore dit qu'un mot en paſſant de la 
force centripete, par laquelle tous les corps de la 
terre tendent vers ſon centre, de meme que tous 
les corps tendent vers le centre de leurs mouve-, 
ments; je n'ai rien dit non plus de la force centri- 
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fuge par laquelle les corps $efforcent de 3 ˙Cloi- 
gner du centre par une ligne droite, $'ils ne ſont 


point autrement determines par une cauſe plus 


forte. C'eſt ainſi qu'une pierre tournèe par une 
fronde, eſt retenue dans ſon orbite par le cuir de 
la fronde, pendant que les cordons étant tendus 
par le mouvement de la pierre, ſont contractés ol 
reſſerres du cote de cette pierre par les efforts 
qu'elle fair pour $'«chapper en ligne directe à̃ cha- 
que point du cercle qu'elle decrir. Ces cordons 
ſont Egalement tendus & contractès pres de la main 
de l'homme, d'où il ſuit que le centre s approche 
autant de la pierre, que la pierre s' approche du 
centre, ce qui par bien des raiſons n'arrive pas 
toujours. Des effets bien remarquables dependent 
de ces forces à meſure qu'elles ſont plus près d'e- 
tre égales, ou à proportion que Tune eſt plus forte 
que l'autre; c'eſt pourquoi la force centripete erant 
beaucoup plus grande que la force centrifuge des 
parties de la terre, en y comprenant ſon athmoſ- 
phere, on voir la raiſon qui l'empèche de perdre 
aucune de ſes matieres, & pourquoi elle demenre 
toujours d'un meme volume on avec les memes. 
dimenſions ; vu que la force centripete de la gra- 
vit6, qui retient les differents corps dans leurs'orbi- 
tes, eſt bien plus forte que la force centrifuge du 
mouvement par lequel ils . a $Echapper 
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De quelque nature que ſoient les cauſes de ces 


forces, elles fourniſſent des preuves inconteſtables 


du mouvement continuel que je ſoutiens exiſter 
dans tous les ètres. Mais je ne dirai rien de plus 
R-dcſſus , de peur de m'engager dans une diſpute 
ſur la nature de la gravitè, & d'etre oblige de re- 
chercher ſi la peſanteur des corps eſt toujours pro- 
portionnelle à la quantite de matiere qu'ils contien- 


nent; c'eſt-a-dire, Sil y a plus de matiere comme 


plus de poids dans un pied cube de plomb, que 
cans un pied cube de liege, ( ſentiment que je ſais 
que de très- habiles Philoſophes ſoutiennent) ou ſi 
a meme quantitè de matiere eſt contenue dans les 
memes dimenſions de mercure, d'or, d' argent, de 
ſer, de plomb, de terre, d' eau, d'air, quoique 
leurs peſanteurs Meèciſiques ſoient differentes. Ce 
qui vient en partie des preſſions exterieures & en 
artie des ſtructures interieures ou des modifica- 
tons qui donnent à leurs matieres communes les 
ſormes diverſes qui conſtituent leurs eſpeces, & qui 
ks diſtinguent de leur poids, comme elles le ſont 
par leurs figures, leurs couleurs, leurs ſaveurs, 
kurs odeurs ou leurs autres qualites qui ſont dues 
leurs diſpoſitions particulieres, à faction des au- 
res corps, ou A notre propre amen & "= 
tos ſens. =” | 
Tel eſt mon ſentiment, ſur quelque raiſon qu'il 
Ee fonde ; _ a ce que ſi la gravite Etoirt un attri- 
Ee 
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but eſſentiel de la matiere, & non un mode parti- 


culier, les memes chofs ſeroient également pe- 


ſantes dans tous les lieux, & dans toutes les cir- 


conſtances, de meme qu'elles ſont par- tout 6pale- 
ment ſolides & étendues; elles ne varieroient point 


dans I'accelerarion & le retardement de leur n 


0 des diſtances varices du centre. 


Ainſi, ſelon * „ la gravité ne prouye point 


Texiſtence du vuide, elle n'eſt qu'un des modes 


nombreux de l'action, de quelque maniere que 
cette determination arrive; ce que nous n'exami- 


nerons point quant a preſent, vu que perſonne ne 
nie ſon exiſtence, que les quantités & les propor- 
tions du mouvement ſont dues à la gravité, ou df 
action des corps particulier a ger égard, & que 
Fon doit les calculer d'apres des faits & des obſer- 
vations, de quelque nature que ſoient leurs cauſes} 
phyſiques. Par la meme raiſon, je ne parlerai point 
de 'attraction des planetes, de leur gravitation, de 
leur facon d'agir les unes ſur les autres, vu qu'il eſt$ 
certain par les influences du ſoleil, par le flux & 
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reſlux occaſionnè par la lune, & par baaucoup dau- 
tres preuves, que les planetes s'affectent très · ſen- 
ſiblement les unes les autres en raiſon de leur ; 


maſſe, de leur figure, de leur diſtance & de lc 
poſitions. 


Les opinions de ceux qui ſe perſuadent que le 
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mouyement eſt accidentel à la matiere , qu'elle 2 5 


tes parties actuellement independantes & ſëparèes, 

qu il exiſte un vuide ou efpace incorporel, ne font 
point les feules erreurs auxquelles la notion d'un re- 
pos abſolu ait donns lieu. En effet, les Philofophes 
es moins ſuperſtitieux, & qui ont le plus attenti- 
yement conſideres la nature des choſes, ont enſei- 
gné que toute la matiere Etoir animée, & que les 


| molecules de l'air, de Peau, du bois, du fer, de 


n pierre, jouiſſdient de la vie, comme I'homme 
& les animaux, ou comme la maſſe entiere. IIs 


ont été naturellement conduits à cette idée, parce 


qu'on leur avoit appris que la matiere ᷑toit eſſen- 
tellement jnerte, pr6juge dont ils ne ſe font point 
degages. Cependant, comme ils voyoſent à l'aide 
de Vexperience que la matiere, ainſi que toutes ſes 
parties, Gtoit dans un mouvement continuel, & 
comme ils crurent pareillement que la vie étoit une 
choſe diſtinguèe du corps vivant ou organife, ils 
ont conclu que la cauſe de ce mouvement &toir 
quelqu'etre intimement uni avec la matiere de 
quelque fagon qu'elle füt modifice , & qu'il er 
ktoit inſeparable. Ces Philoſophes viviſiants fe par- 
ugerent en différentes claſſes; car il faut un grand 
nombre d' expëdients pour donner a Ferreur les ap- 
prences de la vérité. Quelques- uns, parmi leſquels 
on doit placer les Stoiciens, regardoient cette vie 


comme l'ame de Vunivers, co-6tendue avec la ma- 


lere, 3 dans le tout, & penétrant toutes ſes 
| Ee ij 
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quoi l'homme, quoique compoſè de parties douecs + 
de ſentiment & d'intelligence , trouve pourtant en 


que dans un ſeul endroit. 
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parties, comme eſſentiellement corporelle, quoique 
infiniment plus delice que tous les autres corps 


L'id 
Phiſoſc 


que l'on ſuppoſoit très - groſſiers en comparaiſon # e Dol 
delle. . Leit pe 
Mais l'ame univerſelle des Platoniciens toit ordre i 
immatèrielle ou n'&toir qu'un pur eſprit. D autres, 6c, & 
8 . 
parmi leſquels ſe trouvent Straton de Lampſaque I lil fair 


& les modernes Hylozoiſtes, ont enſeigne que les ins « 


molecules de la matiere avoient de la vie, & con- bes L. 
ſequemment de la penſce juſqu'a un certain degre, pretend 
ou une perception directe ſans aucune reflexion, A 5 quils f 
quoi Heraclite chez les anciens, & Spinoſa cher E quences 
les modernes ont ajouté de [intelligence ou des rr de |] 
actes réflèchis, ſans jamais s'embarraſſer de lever les Janſeni 
difficulr6s qui ſe préſentoient contre un ſyſteme ſi I tineme? 
peu fondéè, & ſans m&me ſe donner la peine def I beſtinati. 
faire voir comment, mEme en accordant cette con- i: laiſſe 
ſcience à la matiere, les diffcrentes molecules ui 

ſonnantes pouvoient S accorder pour former un me- 
me corps ou ſyſtème d'etres, ou pour ſe ſeparer 
& ſe joindre {i regulicrement dans de certaines oe 
caſions, ſans avoir de diſpute entre elles, ſur les F e, pour 
meilleures ou les plus mauvaiſes places qu'elles de- x Divin 
voient occuper , ou ſur la compagnie qui s'aſſocioit i iltincten 
avec elles. Ils ne nous ont pas dit non plus pour- ent & ur 


Mais 
nſes ou 
fplique 


Voila : 
WY 'fcours 3 


lui-meme, que cette facults n'cxerce ſon e 5 
| AY nmtiere, - 


r | 
L'idée de la vie plaſtique adoptée par d'autres 


Phiſoſophes , n'eſt pas moins romaneſque. Suivant 


je Docteur Cudworth , qui Ta fait revivre, elle 
reſt point marerielle ; c'eſt une eſpece d' eſprit d'un 
WJ ordre inferieur, depourvu de ſentiment & de pen- 
e, & qui cependant eſt doué d'une Energie qui 
ni faic remplir les fonctions de la vie. Ces parti- 
ans des formes plaſtiques ne paroiſſent differer 
es Hylozoiſtes que dans les mots, quoiqu' ils fe 
vpetendent dans des ſentiments très-oppoſés; ce 
qu ils font, ſans doute, dans la crainte des conſ6- 
quences abſurdes ou odieuſes que l'on pourroit ti- 
rr de leurs opinions. Il en eſt d' eux comme des 


mo janſeniſtes & des Calviniſtes, qui, quoique cer- 


BY tinement du meme avis ſur le dogme de la pré- 


&tination, (nonobſtant leurs diſtinctions ſubtiles) 


Ire laiſſent pas de ſe blamer reciproquement. 


Mais routes ces hypotheſes ſont viſiblement des 


ves ou des tours d'adreſſe dont on s'eſt ſervi pour 
= cpliquer le mouvement actuel de la matiere iner- 


| FT e, pour Eviter de faire à chaque inſtant intervenir 
BY | Divinits, & pour ne point la rendre auteur in- 
ny intement de toutes les actions, en la ſoumet- 


ent > une neéceſſité abſolue & inévitable. 


Voila ce que j avois à dire de ceux qui ont eu 


ry cours à des moteurs étrangers pour mouvoir la 


nere. Quant à ceux qui ont regardde comme 
I | Ee ij 
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inerte & depourvue Jaction par ſa nature, & qui E 
n'ont point aſſignè de cauſe de ſon mouvement, if 
comme ont fait .1n#ximene & quelques autres an- 
ciens Philoſophes; & ceux qui, comme Spinoſa 5 
parmi les modernes, n'ont point dit la cauſe ni de 
la penſee, ni du mouvement de la matiere; leur opi * 
nion eſt fi peu raiſonnable, qu'il eſt inutile de Tex 
poſer, & elle a toujours été un ſujer de triomphe 
pour les Stoiciens, les Spiritualiſtes, & les parti 
ſans des formes plaſtiques , &c. 7 
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Mais Terreur la plus univerſelle qui ait été prc Þ 
duite par la ſuppoſition fauſſe de Vinertie de 1 
matiere, c'eſt celle qui vent perſuader qu'il exiſt 
un eſpace infini, 6rendu, & neanmoins incorporeli 
Comme on a fonds de tres-grands ſyſtemes ſur cM 
eſpace ſubſtantiel qui a eu pour defenſeurs de . 
hommes tres-celebres & d'un mérite reconnu, j{ 2 
vais donner Thiſtoſre de cette opinion, comme j 
fait celle des autres; quoique je puſſe mien di 
penſer, ſur- tout apres avoir prouve que la matierſ 
eſt eſſentiellement active, & que ſon mouvemen 
general eſt le ſujet immédiat de toutes les diterfiſl 
minations mouvantes, de meme que [erendue ef 1 
le ſujer immediat de toutes les formes & quant 
tcès. En effet, ce fut encore pour expliquer la pr 
duction du mouvement dans la matiere inerte, qu 
on imagina principalement cet eſpace comme 1 
lieu de ſon action; mais la matiere m Etant poia 
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Five, & n'ayant pas beſoin que le motivement 
lui ſoit continuellement imprimè par un Agent ex- 
terieur, ron peut bannir Veſpace de la philoſo- 
phie, comme un ere inutile & chimérique. Tout 
le monde convient que I'ctendue eſt inſinie, vu 
qu'elle ne peut Ecre bornèe par l'etendue; les d- 
monſtrations de ce principe ſont trop univerſelle- 
ment reconnues & adoptées, pour que j'aye be- 
ſoin de les repeter. La matiere n'eſt pas moins in- 
finie quand on la concoit comme une ſubſtance 
étendue; car Von ne peut point imiginer des li- 
mires auxquelles l'on ne puiſſe ajouter encore de 
letendue à Tinfini ; ainſi, fi elle n'eſt pas actuelle- 
ment infinie, ſa qualité d'etre ſinie doit venir d'une 
autre cauſe que de fon &etendue. 


Ceux qui, d'apres des principes philoſophiques, 
ont cru que la matiere Etoit finie, ſe ſont imaginE 
qu'elle Etoir inactive, diviſible en parties ſeparees$ 
& independantes les unes des autres, entre leſ- 
cuelles ſe trouvoient des interſtices ; ils ont penſe 
que ces parties Eroienit peſantes ou l&geres pat el- 
es- mẽmes; qu'elles avoient des figures diverſes, 
des degres varies de mouvement, quand elles 
avoient été une fois forces de ſortir de leut état 
naturel de repos: Cela les conduiſit neceſſairement 
> ſuppoſer des étendues infinies, en méme-temps 
qu'ils admetroierit une autre Erendue infinie. Pout 
lors ils ne puretit fe diſpenſes de faire ces ten- 

Ee iv 
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dues differentes à d'autres égards; une fut imm 
bile, penetrable, indiviſible, invariable, homoge- 
ge, incorporelle, & renſermant tout; l'autre fur 
mobile, impenetrable, diviſible , variable, hétéro- 
gene, corporelle, & contenue; I'une deſigna leſ- | 


pace infini, & l'autre les corps particuliers. 


Mais toute cette diſtinction eſt fondée ſur la 
ſuppoſition de la choſe en queſtion, & ſur la ſigni- #2 | 
fication 6quivoque des mots de lieu, de tout, de 
parties , de particules, de diviſibilize,, &. Ain, 


apres avoir regardè comme conſtant que la matiere 
etoit finie, diviſèe en parties, qu'elle avoit beſoin 
de recevoir le mouvement d'ailleurs, qu'elle agiſ- 
ſoit dans un lieu vuide, ces Philoſophes ont fait 
cette roue dans une autre roue, ou ont ſuppoſe 


une Etendue qui en pènëtroit une autre, comme 
ſi des modes pouvoient Etre pénétrés par leur 


ſujet. 


Mais toutes ces ſuppoſitions n tant, comme je 
Tai dit, que des conſequences de la ſuppoſition gé- 


nerale que la matiere étoit depourvue d action, & 
ayant au contraire prouvè que le mouvement lui 
eſt eſſentiel, il n'y a pas de raiſon. pour ne pas 


croire que la matiere ſoit infinie, & que comme 


le nant n'a point de propriete, I'crendue que tout 
le monde $'accorde à reconnoltre pour infinie , 
convient à ce ſujer,qui eſt infini lui- mème, & qui 
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(44) 
eſt modif a Vinfini' par ſon mouvement, ſon Ken. 
due & ſes attributs — | 


Je pourrois m'arreter "*Y mais pour mettre la 
choſe dans tout ſon jour & hors de toute diſpute, 
je vais montrer que tout ce qu'on attribue a Veſ- 
pace & au corps comme leurs differences eſſen- 
tielles . appartient indubitablement à la matiere in- 
finie. Car j avoue que ces proprieres ont une exiſ- 
tence reelle; & quoiqu'elles ſoient en apparence 
oppoſces, elles ne ſont que les affections du meme 
ſujet conſiders ſous divers points de vue. Quand 
on concoit les corps comme finis , mobiles, & di- 
viſibles, en repos , peſants ou légers, de differentes 
formes & dans des ſituations varices, alors nous 
ſeparons par abſtraction les modifications du ſujet, 
ou, fi l'on veut, nous ſeparons les parties du tout, 
& nous imaginons des limites propres a certaines 
portions de la matiere qui les ſeparent & les diſtin- 
guent de tout le reſte; c'eſt deli qu'eſt venue ori- 
ginairement la notion de vuide: mais lorſque nous 
conſidèrons Teſpace infini comme impenetrable , 
immobile , indiviſible, comme le lieu qui recoirt 
tous les corps, où ils ſont contenus & ſe meu- 
vent, tandis qu'il eſt lui-· meme prive de forme, 
exempt de changement, pour lors au contraire 
nous ſéparons par abſtraction le ſujet infini des 
modifications finies, ceſt- a- dire le tout dg ſes 


parties, 


point de lieu hors de lui dans lequel vous puiſſiez 


que ſouvent qu'on la repete, ne peut égaler on 


que leſpacè eſt incorporel, vu qu'alors nous ne le 
conſidèrons que comme les GeEometres conſiderent 
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Appliquons maintenant cette doctrine à des exem- 
ples particuliers. Puiſque rien ne peut tre ajouté 
a l'infini, ni ne peut étre retranche, Vunivers ne 
peut ni augmenter ni diminuer, vu qu'il n'exiſte 


placer ce que vous en aurez retranché, ni où vous 
puiſſiez prendre ce que vous voudrez ajouter; con- 
ſequemment, il eſt immuable & indiviſible; ainſi 
il eſt ſans figure puiſqu'il n'a point de limites; il 
eſt immenſe, puiſque nulle quantité infinie , quel- 
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meſurer ſon Ecendue. C'eſt pourquoi, quand nous 
diſons que Ieſpace renferme tout, nous -parlons 
de la matiere infinle pour diſtinguer le tout des 
parties qui nèanmoins fie different point réellement 
du tout; lorſque nous ſéparons par abſtraction 1'6- 
rendue de la matiere, de ſes autres propriétés, 
nous faiſons la meme choſe lorſque nous diſons 


les points, les lignes , les ſurfaces. Quand nous di- 
ſons qu'il eſt un, nous voulons deſigner qu'il eſt 
infini & indiviſible; car il n'y a qu'un ſeul univers, 
quoiqu'il y ait des mondes fans nombre. Lorſque 
nous diſons qu'il eſt le lieu de toutes choſes, nous 
indiquons qu'il eſt le ſuſet de ſes propres modifica- 
tions, de ſes propres mouvemenis, de ſes propres 
figures, & e. quand nous diſons qu'il eſt homoge- 
ne, nous voulons annoncer que la matiere eſt tou- 
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jours la meme , quelques vaciees que ſoient ſes 


modifications. Enfin, quand nous diſons que des 
corps finis ne peuvent point erre à moins qu ils 
n'exiſtent, nous entendons par-là leur exiſtence re- 
lative, vu que leur propre ſoliditè ou leur fagon 
d'etre relativement à d'autres Eres, eſt ce qu'on 
appelle leur place, abſtraction faite de Punivers 
dont ils ſont des parties, & dont ils partagent, 
d'une maniere ſinie & limitee, le mouvement, la 
ſoliditè, & I'etendue infinie; car la matiere inſinie 
eſt Veſpace & le lieu reel, auſſi-bien que le ſujet 


reel de ſes propres modifications & de ſes por- 


tions. 


Ce qui vient d'&tre dit, doit faire ſentir com- 
ment la notion d'un eſpace abſolu s' eſt formee. 
Elle eſt venue en partie de ſuppoſitions gratuites, 


telles que ſont celles que la matiere eſt finie , 


qu'elle eſt inerte, & qu'elle peut ètre diviſee ; & 
en partie de ce qu'on a fait abſtraction de Veren- 
due, qui eſt la propriete la plus frappante de la 
matiere , ſans faire attention a ſes autres propriétés 
ou à leur connexion abſolue dans le meme ſujet, 
quoique chacune delles puiſſe Etre abſtraite men- 
talement des autres; ce qui, dans pluſieurs occa- 
ſions, eſt d'une très- grande utilité pour les Gèo- 
metres. Mais il ne faut jamais prendre ces abſtrac- 
tions pour des réalités, ni les faire exiſter hors du 
ſujet dont on les a mentalement ſ&parces , ni les 


-_ 


- a © 
placer dans un autre ſujet incertain ou inconny, 


La matiere eſt ſouvent conſider6e abſtraction faite 


E mouvement, de meme que le mouvement eſt 
ſouvent conſiders abſtraction faire de la mariere , . 
Terendue abſtraction faite du mouvement, de la ſo- 
lidice, &c. Chacune de ces propriet6s peut &tre 
conſlideree ſeparẽ ment des autres; quoique dans la 
realits, le mouvement de la matiere depende de fa 
ſolidite & de ſon 6tendue, & quoique ces attributs 


ſoient inſeparables les uns des autres. Mais ceux 


qui ſoutiennent exiſtence d'un eſpace abſolu, apres 
avoir conſidèrè la maticre, abſtraction faite de l'. 
tendue, ont diſtinguè I'6tendue generale de l'eten- 
due particuliere de la matiere de tel ou tel corps, 


comme ſi la derniere &toit quelque choſe de ſur- 
ajoute à la premiere; quoiqu'ils ne puſſent point 


aſſigner le ſujet de la premiere étendue, ni dire ſi 


c' Etoit une ſubſtance qui ne fiit ni corps ni eſprit, 
ou ſi c'6toit une nouvelle eſpece de neant, * 


1 des proprietes de Ferre. 


Bien plus, pluſieurs d'entre eux ont voulu le 
faire paſſer pour Etre ſupreme lui-m&me, ou du 
moins pour une idee incomplete de la Divinité, 
comme on peut voir dans le Traits de I'Eſpace reel 
de M. Ralpliſon; quoique l'on puiſſe voir, d'apres 


les autorités qu'il allegue, qu'il n'eſt point le pre- 


mier inventeur de cette notion, ni le ſeul qui la 
ſoutienne aujourd'hui. Je ne doute point que la 


* 
go 


CY OS 6 
I TELE . 
* — N 
1 2 5 * 


3 3 EC SIDE, / Ce gn 1 — 5 FX l 
Fo AER n a 8 / T RC DE NS ET Age . 
7 ĩ⅛ ud 6 
F * a 1 x , 8 


c r NE ROSS OW RES te ED on ty "SI" 8 65, © or ie AL Do RT I x 

2 CO AE ERS e cc nas bo „ 1 Hog * notes 5 yy CS . 
b 8 £ Y * n * : Py een EE SEL 
ERIE ³ Ü Dae a La on ns SS T 


"+. T 
* 
Pa 
8 
6 We 
1 
2 
5 
b 
1 - » 
: bY. 
ey 
3 
. 
ES 
1 
* 
2 
Dees 
5 362 
Os 
£5 
13 
2 
r 
12 
a 
52 F \ 4 
bg 
"IT 
20M) 
By. 
8 
4 


"EY 
$4 


(46) 


plupart de ces Meſſieurs n'ayent cru fermement 


exiſtence de I Intelligence ſupreme , & je veux 


charitablement le croire de tous; mais il me ſem- 


ble qu'à force de ſubtiliſer, ils ont reduite à rien 


du tout, ou du moins ils ont fait de l'univers ou 


de la nature, le ſeul Dieu, ce dont ils ne vou- 


drojent aſſurement pas convenir. Mais la bonte de 


leurs intentions doir les diſculper aupres des per- 
ſonnes Equitables, & empecher qu'on ne les accuſe 
d'Arheiſme. Cependant leur erreur a ere appercue 
par les Atſices eux-mèmes, & quelques-uns s'en 


font moque, comme on peut le voir dans ces qua- 
tre vers d'un Poëme, oli apres avoir chicane ſur 


quelques autres notions de la Divinite, ils tournent 
en ridicule cet eſpace ingorporel infini avec bien 
plus de raiſon. , D'autres, y eſt-il dit, dont la tëte 
„ Seſt fait des notions plus ſublimes, prouvent 
„ avec beaucoup d'adreſſe que tout Teſpace n'eſt 


„rien, donc il en eſt de meme de toi. Ces gens, 


ſans y penſer, ont rencontre la verite. En effet, 


Tidee d'une ètendue qui en penetre une autre, a 


paru ridicule à bien des gens, d'ailleurs tres-eloi- 
gnés de PAtheiſme ou de 'irréligion. Ils pour- 
roient demander od peuvent rèſider l'intelligence, 
la raiſon, la ſageſſe d'un eſpace étendu, ſi c'eſt 
dans le tout ou dans quelqu'une de ſes parties. 
Quand je parle de parties, c'eſt pour m'accommo- 
der aux idées ordinaires; car l'infini ne peut avoir 
de parties; mais ſi comme l'un des interlocuteurs 
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the Dialogues de Ciceron, on pretendoit que le 
tout a de intelligence , ou que quelques-unes des 
parties en ont; outre qu'on ne pourroit leur ac- 
corder que Tintelligence de ces parties appartint 
d'aucune maniere à leur étendue, nous pourrions 
encore leur retorquer avec l'autre interlocuteur de 
Ciceron, que par le meme raiſonnement, le tout 
doit étre un courtiſan, un muſicien, un matitre à 
danſer, un Philoſophe, vu que pluſieurs des parties 
le ſont. Mais ce ſont-là des ſophiſmes de part & 
d' autre, vu que c'eſt confondre des modes varia- 
bles avec des proprietes eſſentielles, ou effers veri- 
tables à des cauſes imaginaires, Errangeres ou peu 


proportionnees. à ces effets. 
* 
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Apres avoir vu que le mouvement eſt eſſentiel 
a la matiere, l'on trouvera que les arguments de 
ceux qui ſoutiennent exiſtence de Tefpace abſolu, 
ſont plutor des comparaiſons & des ſimilitudes que 
des raiſonnements; qu'ils ne prouvent rien que ce 
que Von veut y concevoir , & qu'en general ce 
font des pètitions de principes. Je puis ſuppoſer 
avec eux que Dieu a partags toute la matiere de 
Punivers en deux ſpheres égales; que fi elles ſont 
à une certaine diſtance I'une de l'autre, il ſe trou- 
vera entre elles un eſpace ou un vuide que Von 
peut meſurer, ou que ſi elles ſe touchent dans 
un ſeul point comme des corps ſpheriques parfairs 
doivent le faire, il y aura un eſpace qui ne- ſera 
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point corps entre les autres points de leur circon- 


ference. Mais n'eſt-ce pas ſuppoſer en meme · temps 


la matiere .finie, que de ſuppoſer cet sſpace que 
ron pretend prouver, & par aucune autre raiſon 
que j'apperęoive, fi ce neſt la ſimple conſideration 
de la gravite? Je puis bien avec M. Locke conce- 
voir le mouvement d'un. ſeul corps ſans qu'un au- 
tre lui ſuccede immediatement pour prendre ſa pla- 
ce, mais ce ſera en faiſant abſtraction de ce corps 
unique, ou en empechant mon attention de ſe por- 
ter ſur ceux qui lui ſuccedent reellement. Je puis 


avec lui concevoir deux corps places à une cer- 


taine diſtance qui sapprochent l'un de l'autre ſans 
deplacer aucun autre corps juſqu'à ce qu'ils vien- 
nent à ſe rencontrer; mais ce ſera en faiſant abſtrac- 
tion de tout ce qu' ils dẽplaceront. Car comme M. 
Locke Vobſerve très- bien lui-meme, de ce que nous 
concevons qu'une choſe peut etre ainſi, il ne sen- 


ſuir pas pour cela qu'elle exiſte dans cet état, ſans 


cela nous remplirions le monde de chimeres, de 
centaures , de monſtres qui n'ont jamais exiſtes. 
Mais je lui accorde que par ces ſortes d'exemples, 
jentends très· bien l'idee de ceux qui ſoutiennent 
Fexiſtence de Veſpace ou du vuide, qu'il ètoit ab- 
ſurde aux Carteſiens de nier, ainſi qu'il étoit im- 
pardonnable à eux de diſputer contre une choſe 
dont ils avouoient n'avoir aucune idée. 


M. Locke a dit tout ce qu'on pouvoit dire la- 
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deſſus dans ſon Eſſai ſur Fentendement humain, 


& ſur-tout dans le Chapitre 135. du ſecond Livre, 


ol entre autres il s' exprime ainſi : ,, Si le corps 
„ neſt point ſuppoſe infini, ce que je crois que 


„ perſonne n'affirmera, je puis concevoir a Vextre- 


97 
„dre la main au-dela de fon corps. Ce Philo- 


ſophe ne pouvoit point ignorer que bien des gens, 
avant qu'il füt ne, avoient ſoutenus l'infinité de la 
matiere, & je ne ſuis pas le ſeul qui la ſoutienne 
de ſon temps. Mais quoique je puiſſe concevoir 
par abſtraction ces limites imaginaires, cependant 
je ne puis rencontrer une bonne raiſon pour me 
perſuader que l' tendue que M. Locke avoue &re 
infinie, puiſſe exiſter quelque part hors de la ma- 
tiere. Je dis que bien-loin de trouver dans tout ce 
qu'on a écrit à ce ſujet quelque raiſonnement p6- 
remptoire , ou capable au moins de balancer les 

jens, je n'y vois que des ſuppoſitions que j ai 
deja derruites, ſans parler des difficultes inſurmon- 
tables qui reſultent de ces extremites fictives quand 
11 s'agit d'examiner leur conſiſtance & leur figure, 
& de ſavoir fi quelque choſe peut sen détacher, 
ce que deviennent ces fractions ou parties detachees 
& infinite d'autres problemes inexplicables. 


Je puis encore, pour faire plaiſir > M.. Locke, 
 conſiderer des parties diviſces; mais je nie que la 
continuite de la matiere infinie puiſſe erre jamais 

rompue 


mire de la matiere un homme qui pourra ten- 
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rompue ou ſcparce par aucunes ſurfaces diſtingu6es_ 


par des eſpaces vuides interm64iaires; car, com- 
me je Vai dit, nous ne faiſons qu'abſtraire ce que 
nous appellons des parties, en ne conſiderant quꝰ au- 


ant d'etendue qu'il eſt neceſſaire pour notre ob- 
jet, & en diſtinguant ces parties, non par des di- 


viſions reelles du tout, mais par les modifications 
de la couleur, de la forme, du mouvement, &c. 
De meme que nous conſiderons la chaleur du fo- 
leil ſans faire attention a ſa lumiere. 


M. Locke dit encore que ceux qui aſſurent Vim- 
polſibilice de l'exiſtence de l'eſpace ſans matiere, 
ſont non- ſeulement forces de faire les corps infinis, 
mais doivent encore nier que Intelligence ſupreme 
it le pouvoir d'ancantir aucune partie de la ma- 
tiere. 11 eſt conſtant qu'ils font la matiere infinie; 
mais on nie ce qu il ajoute ſur Vancantiſſement de 
{cs parties; car outre que lon ne peut montrer que 
lntelligence ſupreme ait jamais révélé qu'elle düt 
anéantir aucune partie de la matiere, ce ne ſeroit 
pas plus un argument pour un eſpace reel, que de 


dire que I' Intelligence ſupreme a le pouvoir d anèan- 


ir les portions de la matiere, que de pretendre que 
le monde finira dans trois jours, parce que l'on 9595 
nent & que l'on concoit qu'il eſt poſſible & Etre 
ſapreme de le detruire dans un temps ſi court. | 


* ne vois pas pourquoi M. Locke dit dans le 
Ff 


J 
| 
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Cor 
mème endroit que ceux qui ſoutiennent Tinfinits 
de la matiere , devroient Etre réſervés à d6clarer 
leur opinion: je ne ſais pas ce qui doit les rendre 


plus reſerves que ceux qui ſoutiennent exiſtence 


d'un eſpace infini , ou tout autre etre infini; car ce 
mot $applique à pluſieurs ſujets. Ce qui a emp- 
che Deſcartes d'affirmer nettement que la matiere 


fut infinie, & ce qui l'a d&termin& à ſe contenter 
de la dire indéfinie, c'eſt qu'il 6toit d'un cdt6 aſſuré 9 
que Tetendue toit inſinie, tandis que de l'autre i! 
diſoit que la matiere étoit inerte par elle- mème, & 4 
reellement diviſible; ce qui faiſoit qu'il ne pouvoit 


demontrer ſon infinite; quoique Von put très- bien 
prouver par ſes Ecrits qu'il Ta tres- poſitivement 


affirmé. 


CR” 
N 
9 


Quant aux diſficultes que les Theologiens peu- 
vent oppoſer contre ce principe, elles ſont de 
très- peu de poids , & montrent qu'il y a des hom- 
mes qui ont très- peu de philoſophie avec beau- 


coup de zele & de chaleur. Pour moi je ne crois 
pas que les Theologiens moderes de notre ſiecle ayent 


envie de faire revivre les ſophiſmes futils de leurs 


ignorants predeceſſeurs ; mais je prie que Ton ſe 
ſouvienne que quoique je ne ſois point de [avis de | 
M. Locke ſur eſpace, je fais tout le cas que je dois | 
de ſon excellent ouvrage ſur Pentendement humain, | 
& que je le juge comme le plus propre à guider le 
raiſonnement d'une fagon exacte , convenable & in- 
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telligible ſar toutes ſortes de matieres. Ce n'eſt point 
par alfectation que je me declare ici contre le ſen- 
timent de ce grand homme; mais ſachant le cas 
que l'on doit faire de ſon autorite, j'ai cru devoir 
ecarter les pre6jug6s qu'elle pourroit faire naitre con- 
tre infinite de la matiere, contre le mouvement 
qui eſt de ſon eſſence, ou contre toutes les induc- 
tions que l'on pourroit tirer de ces principes. 


Joſe done me flatter que tout ce que j'ai dit, 
convaincra que le mouvement doit entrer dans la 
definition de la matiere, ainſi que ſon 6tendue & 
fa ſolidite. Si l'on me demande la definition du mou- 
vement lui: mème, je dirai que ni moi ni perſonne 
ne pouvons la donner. Ce neſt pas que nous le con- 
noiſſions moins pour cela; au contraire, nous le 
connoiſſons beaucoup mieux que bien des choſes 
qui peuvent ſe definir. Les idées ſimples telles que 
celles du mouvement, de Ierendue, de la cou- 
leur, du ſon , &c. ſont &Evidentes par elles-memes, 
quoiqu'on ne puiſſe les definir; mais les mots qui 
delignent des idees complexes, c'eſt-a-dire, un aſ- 


ſemblage d'idees Evidentes conſiders comme une 


ſeule choſe , ſont les vrais objets de la definition; 

parce que les differents termes qui repreſentent ces 

dees, quand ils ſont reunis, montrent la liaiſon , 

la poſſibilitè, & la conception du tout. C'eſt ainſi 

que tous les mots de l'univers ne pourroient point 

expliquer ce que c'eſt que le bleu, ni en donner 
| Ff ij 
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une idée claire à celui qui n'auroit jamais vu cette MI fon: 
couleur. Si I'on ſuppoſe que la meme perſonne nt aui 
jamais vu de Yor, quoiqu'elle connoiſſe tres-bien WM "<5? 


lieres, par la meſure , les figures, &c. La ſolidits 


de la matiere eſt pareillement une idée intuitive, 
ou ind6finiſfable ; mais je ne prends point ici la ſo- 
lidite dans le ſens des G&ometres , je n'entends 
point par- la toute quantite aſſignèe a trois dimeu- - 
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d'autres metaux , elle ſera en état de sen faire une due 
idee diſtincte, quand on lui aura dit que c'eſt un me- bs emp 
tal jaune, peſant, malleable, fuſible, fixe au feu, &c. 5 occu 
Ainſi quand on definit les mots qui deſignent des 5 gout 
idees ſimples, nous ne devons point prendre ces mots n o 
pour les ſujets de ces idées; car des termes ſynonymes 1 plus 
wexpliquent point la nature d'une choſe; ils ne font 2917! 
que nous expliquer le ſens du mot d'une facon plus pech 
intelligible ; c'eſt pourquoi les termes de paſſage, 1 que! 
de tranſlation , d application ſucceſſive, ne ſont que ie 
des mots diffèrents pour deſigner le mouvement, & 1 corps 
n'en ſont pas plus des dcfinitions que celle 4 Ariſ⸗ bs 
tote qui dit que, ceſt Vaction d'un tre qui a le diam: 
pouyoir de Savancer autant qu'il en a le pouvoir. borte 
Mais tous les mouvements locaux particuliers peu- 20 mot 
vent &re deéſinis par les lignes qu'ils dcrivent & . nble 
par les cauſes qui determinent le cours ou les de- duanc 
gres de ces mouvements. | BY cans 
= | | but 

On peut dire la meme choſe de I'erendue g6n6- 7 ſens 
rale de la matiere & de ſes determinations particu- 3 8 
ens 
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Coz 
ſons ; mais je la prends dans le ſens de M. Locke, 
qui a ſubſtituè le terme poſitif de /o/idire au terme 
négatif A impenctrabilitè, pour deſigner la reſiſtance 
que nous trouvons dans chaque corps lorſqu'il en 
empeche un autre de ſe mettre dans le lieu qu'il 


| occupe avant de Pavoir abandonne. C'eſt ainſi qu'une 


goutte d'eau également preſſee de tous les cõtés, eſt 
vn obſtacle inſurmontable à la reunion des corps les 


pus forts de Punivers, tant que ſes parties ne ſont 


point Ecart6es; c'eſt ainſi qu'un morceau de bois em- 
pechera vos deux mains de ſe joindre, quelqu effort 


que vous faſſiez pour cela. La meme choſe eſt auſſi 


vraie de tous les corps mous & fluides, que des 
corps les plus durs & les plus fixes, des plus pe- 
ſints & des plus legers; de Pair que de For & des 
diamants, comme l' obſerve très-bien M. Locke, qui 
porte tant d' exactitude par- tout; qui diſtingue le 


mor employè pour deſigner une proprièté inſepa- 


rable de la matiere, de ſon acception commune; 
quand on ſe ſert du mot ſolide au- lieu du mot dur, 


dans quel ſens il déſigne la coheſion des parties de 


tout corps difficile a ſéparer, tandis que dans le 


ſens philoſophique, c'eſt une repl6tion ou une ex- 


eluſion totale de tous les autres corps; & voila le 
ſens que je lui attache dans tout cet écrit. 


Je ne pretends point dire que la matiere n ait pas 
dautres propriètés eſſentielles que celle de I'eren- 
due, de la ſolidité, de l'action; mais je ſuis per- 
Ff ij 
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chacune d'encre elles ait de certains modes que l'on 
concourent neceſſairement à la production de ces 


viſions, les figures & les portions de la matiere; 
mais ceſt ſon action qui produit ces changemenn 
& ils ne A point étre diſtingues ſans ay | 
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ſuads que fi I'on fait Fattention convenable à ces 
trois proprietes, on pourra expliquer une, prom nes 
de phEenomenes d'une {acon bien plus claire, que 
Fon n'a fair juſqua preſent. Mais il faut s'attendre 
a ne faire que très- peu de dEcouvertes dans la phy- me 
ſique, quand on voudra faire abſtraction d'une 1 dep 
ces proprict6s, ou de celle qui ſeule peut comple- IF @&s 
ter Veſſence de la matiere; car il eſt certain que ¶ gui 
dans la matiere , ces attributs ne peuvent ètre (Eparcs : 

que mentalement. | =_ - 
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la matiere ſoit etendue, quoiqu'elle ne ſoit pas uni. 4 
quement Erendue , mais encore active & folide. A 
Mais puiſque dans la conſideration pure de ces 4 
idees, une ne ſuppoſe point les autres, & quoique 4 


concoir lui appartenir en propre & immediatement; 
cependant elles ſont tellement liées dans la nature, 
que [une ne peut exiſter ſans l'autre, & que toutes 


modes qui ſont. propres à chacune d'elles. 


L'6tendue eſt le ſujet immediar de toutes les di- 
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ſolidite, L'action eſt la cauſe immediate de tous 
les mouvementy locaux , de tous les change- 
ments & de toutes les variẽtés que nous voyons 
dans la matiere; mais I'ccendue eſt le ſujet & la 
meſure de leurs diſtances; & c'eſt de la ſoliditè que 
depend la reſiſtance , Vimpulſion & la protruſion | 
des corps; & cependant c'eſt Faction qui les pro- 
duit dans l'éëtendue. 


Ainſi la ſoliditè, Fetendue & Faction ſont trois 
id6es diſtintes ſans Etre trois tres différents; ce 
ſont des fagons diverſes d'enviſager la meme matiere. 


Mais pour en revenir au ſujet particulier que nous 
traitons, l'on appercevra facilement à preſent que la 
vraie force motrice eſt cette action eſſentielle à la 
matiere, & que la force imprimee des corps parti- 

culiers eſt quelque determination ou direction de 
raction generale; car dans ce ſens, il eſt indubi- 
table que rien ne peut ſe mouvoir, c eſt-d-dire ſe 
determiner lui-meme juſqu'à ce qu'il ſoit dẽterminẽ 
par quelqu'autre etre : ainſi la matiere étant active, 
la direction donnee à cetre action dans quelque par- 
tie que ce ſoit, continueroit pour toujours d'elle- 
mème, puiſqu'il ne peut y avoir d'effets ſans cau- 
ſe, & que par conſèquent cette direction devroit 

etre change par une force ſuperieure, & celle - A 

par une autre, & ainſi de ſuite, Tune ne ceſſant 


dagir que lan une autre commence, de meme 
F f ir 
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qu'une forme n'eſt jamais detruite dans la matiere, 
que pour faire place a une autre. Ainſi chaque 
mouvement eſt toujours ſuccede par un autre mou- 
vement, & ne leſt jamais par un repos abſolu, de 
meme que dans chaque partie de la matiere, la cef- 
fation de la figure ſeroit la ceſſation de tout; ce 
qui eſt impoſſi ble. | 


Ces determinations du mouvement dans les par- 


ties de la matiere ſolide & 6rendue , ſont ce que 
nous appellons les phenomenes de la nature, aux- 
quels nous donnons des noms & nous attribuons 
des uſages, des perfections ou des imperfeCtions 


ſuivant la maniere dont ils affectent nos ſens, ou 


cauſent du plaiſir ou de la douleur à nos corps, & 
contribuent a notre conſervation ou A notre deſ- 


truction. Cependant nous ne leur donnons pas tou- . 


jours des determinations tires de leurs cauſes r6el- 
les ou de la maniere dont ils ſe produiſent les uns 
Jes autres , telles que I'daſticits, Ia dureté, la mol. 
lefſe, la fluidits, la quantité, les figures & les rap- 
ports des corps particuliers; au contraire, nous n'at- 
tribuons ſouvent pluſieurs dererminations du mou- 
vement à aucune cauſe du tout, comme nous fai- 
Tons dans les mouvements ſpontanés des animaux; 
car quand meme ces mouvements ſeroient accom- 
pagnès de penſèe, neanmoins, fi on les conſidere 


comme des mouvements, ils ont leurs cauſes phy- 


ſiques. C'eſt ainſi qu'un chien court après un lie- 
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vre, ce qui vient de ee que l'objet extérieur agit 


avec toute ſa force impulſive ou attractive ſur les 


nerfs, qui ſont diſpoſes avec les muſcles, les join- 
rures & les autres parties, de maniere à produire 
des mouvemements divers dans le mechanifme de 


animal. Quiconque a quelque idée de Faction des 
corps les uns ſur les autres par leur contact imme- 


diat, ou par les molecules imperceptibles qui en 


partent inceſſamment, & qui à cette connoiſſance 
joint celle des loix de la m&chanique, de Vhydroſ- 
rarique & de Vanatomie, ſera convaincu que tous 
les mouvements par leſquels homme s'aſſied, ſe 
tient debout, ſe couche, ſe leve, marche & court, 
&c. ont pour principe des determinations propres, 
materielles * proportionnelles à leurs effets. 


M. Newton, dans la Preface de ſes Principes ma 
thematiques, apres avoir parle de la gravité, de 
claſticits, de la reſiſtance, de Vimpulfion , de Pat- 
traction, & de la facon dont il explique le ſyſteme 
du monde par ces choſes, dit: „ Je ſouhaiterois 
bien que l'on put, à l'aide des principes de la 


„ méchanique, expliquer de meme les autres phe- 


., nomenes de la nature; car bien des choſes me 
font ſoupconner qu'ils pourroient bien dependre 


„de quelques forces qui, miſes en action par des 
., cauſes encore inconnues, font que les corps ſont 


.» pouſſes les uns contre les autres, & $'uniſſent pour 
» former des yu régulieres, ou s'Eloignent & 
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„ ie fuyent les uns les autres: mais ces forces 
„ Etant inconnues, les Philoſophes ont tents vaine- 
„ ment d'expliquer la nature. Perſonne au monde 
n'eſt plus en état que ce grand homme, de decou- 
vrir la nature de ces forces & de ces ſigures par- 
ticulieres, & de les reduire en ſyſteme. Quant & la 
force générale ou a la force motrice de toute la 
matiere, joſe me flatter d'avoir dans cet t Cern con- 
tribue a la faire connoitre. 


L'on ne peut donner aucune raiſon, pourquoi 
Intelligence ſupreme n'auroic pas donne 'activite 
a la matiere auſſi-bien que I'etendue ; l'une de ces 


deux proprietes ne lui eſt pas plus impoſſible que 


l'autre; ne faut-il pas neceſſairement que cette In- 
telligence ſupreme dirige ſans ceſſe tous les mou- 
vements ? Peut- on autrement rendre raiſon de l 
formation des plantes & des animaux que par I'6- 
tendue de la matiere? L'homme elt-il en état de 
pouvoir prouver ſans la puiſſance de cette Intelli- 
gence ſupreme , que l'action ou la rèaction des 
corps & de toutes les molecules de la matiere les 
unes ſur les autres, et jamais pu produire le me- 
chaniſme admirable de ces plantes & de ces ani- 
maux ? Toutes les connoiſſances profondes de la 


mechanique ne ſerviront de rien. Toutes les ren- 


contres fortuites des atomes , tous les coups de ha- 
ſards que Ion puiſſe ſuppoſer, ne peuvent pas plus 
donner aux parties de l'univers, l'ordre que nous 
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y yvoyons , que des caracteres d'imprimerie jerr6s 


confuſement cent mille. millions de fois, ne pro- 


duiront des Poëmes comme Encide de Virgile, 
ou comme AHiade d'Homere. 


A Tegard de l'infinitè de la matiere , elle ne fait 
qu'en exclure, comme font toutes les perſonnes 
fenſces, un Dieu erendu & corporel, mais non une 
Intelligence ſupreme & immaterielle. 


Un homme exempt de tous préjugés, doit etre 
convaincu de toutes ces verites, & par conſequent 


peut vivre tranquillement ſans d'autres embarras que 
le ſoin de conſerver fa ſante & cultiver fa raiſon; 


c'e{t Foccupation la plus agreable qu'il puiſſe avoir 


pendant le cours de fa vie. Il s'applaudit en lui- 
meme en comparant la tranquillite interieure dont 
il jouit, avec les inquietudes, les embarras & la 


crainte qui tourmentent les autres, & auxquels, ſe- 


Ton eux, la mort m@me ne doit point mettre de 
fin. Il fe voir par l'uſage de fa raiſon raſſurè con- 


tre les vains fantomes & les chimeres qui infec- 
tent fans reliche la plupart des mortels. Content 
de ce qu'il lui eſt permis de connoitre & des dé- 
couvertes qu'il fait chaque jour, il ne ſe croit point 
intèreſſè à ſonder des profondeurs impenetrables. 


Il weſt point, comme un animal ſtupide, entraine 


par une autoritè imperieuſe ;” content & libre de 
fon ſort, il attend ſans trembler la mort comme un 
| | \ 


. 
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terme inévitable que VAuteur de la Nature a fixe 
2 tous les @tres. Cette mort ne peut point effrayer 
tout homme qui ſait que ſon ſort eſt entre les 
mains d'une Intelligence infiniment parſaite, dont 
la bonté, la ſageſſe, la juſtice, ne peuvent eètre 


melees d' aucune nn „ ni n ſe de- | 


mentir. 


Caractere du vrai Philoſophe. | | 


Le vrai Philoſophe eſt une machine humaine 


comme un autre homme; mais c'eſt une machine 


qui, par fa conſtitution mechanique , r6flechit ſur ſes 
mouvements. Les autres hommes ſont determines 


à agir ſans ſentir ni connoitre les cauſes qui les font | 


mouvoir, ſans meme ſonger qu'il y en ait. 


Le Philoſophe au contraire demele ces cauſes 
autant qu'il eſt en lui, & ſouvent meme les pré- 
vient & ſe livre à elles avec connoiſſance; c'eſt une 
horloge qui ſe monte pour ainſi dire quelqueſois 
elle-meme ; ainſi il evice les objets qui peuvent lui 
cauſer des ſentiments qui ne conviennent ni au 
bien- Etre ni à Vere raiſonnable, & cherche ceux 
qui peuvent exciter en lui des affections convena- 
bles a l'état on il ſe trouve. 


La raiſon eſt þ Te egard du Philoſophe ce qu'eſt | 


la grace à Vegard du Chrétien. Dans le ſyſteme de 
St. Auguſtin, la grace determine le Chrétien à agir 


ca) 


volontairement ; ; la raiſon determine le Philoſophe 
fans lui 6ter le gout du volontaire. 


Les autres hommes ſont emportes par leurs paſ- 
ſions ſans que les actions qu'ils font, ſoient prece- 
dces de la reflexion ; ce ſont des hommes qui mar- 
chent dans les tenebres, au- lieu que le Philoſo- 
phe, dans ſes paſſions memes, n'agit qu'apres la 
réflexion; il marche la nuit, mais il eſt precede 
d un 1 flambeau, 


Le Philoſophe forme ſes principes ſur une inſi- 
nite d'obſervations particulieres ; le peuple adopte 
le principe ſans penſer aux obſervations qui l' ont 


produit. Il croit que la maxime exiſte pour ainſi. 


dire par elle-meme 3 mais le Philoſophe prend la 
maxime des ſa ſource, il en examine Torigine, il 
en connoir la propre valeur, & n'en fait que Fuſage 
qui lui convient. - | 


De cette connoiſſance que les principes ne naiſ- 
ſent que des obſervations particulieres, le Philo- 
ſophe en concoir de Teſtime pour la ſcience des 
fairs, il aime à S'inſtruire des details & de tout ce 
qui ne ſe devine point; ainſi il regarde comme une 
maxime très-oppOſèe aux progres des lumieres de 
[eſprit que de ſe borner la ſeule meditation , & 
de croire que I homme ne tire la verite que de ſon 


propre fond. 
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Certains Merdphyſiciens diſent, Evitez les im- 
preſſions des ſens, laiſſez aux Hiſtoriens la con- 
noiſſance des faits & celle des langues aux Gram- 
mairiens. . | | 


Nos Philoſophes, au contraire, ſont perſuadés 
que toutes nos connoiſſances nous viennent des 
ſens; que nous ne nous ſommes fait des regles que 
ſur Puniformire des impreſſions ſenſibles; que nous 
ſommes au bout de nos lumieres quand nos ſens ne 
ſont ni aſſez delies ni aſſez forts pour nous en four- 
nir. Convaincus que la ſource de nos connoiſſances 
eſt entierement hors de nous, ils nous exhortent à 


faire une ample proviſion d'idèes en nous livrant 


aux impreſſions exterieures des objets; mais en nous 
y livrant en diſciples qui conſultent & qui Ecou- 
tent, & non en maĩtres qui decident & qui impo- 
ſent ſilence. Ils veulent que nous &tudions l'impreſ- 
ſion preciſe que chaque objet fait en nous, & que 
nous evitions de la confondre avec celle qu'un au- 
tre objet a cauſée. En 


Dela la certitude & les bornes des connoiſ 
ſances humaines; certitude quand on ſent que l'on 
a recu du dehors impreſſion propre & preciſe que 
chaque jugement ſuppoſe; car tout jugement di- 
cerne & ſent I'impreſſion exterieure qui lui eſt par- 
ticuliere; & les bornes ſont quand on ne fauroit 
recevoir des impreſſions ou par la nature de Fob- 


" "Ra 


jet, ou par la foibleſſe de nos organes. Augmen- 
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teZ, Sil eſt poſſible, la puiſſance des organes, vous 
augmenterez les connoiſſances. Ce n'eſt que depuis 
| decouverte des Téleſcopes & des Microſcopes, 


qu'on a fait tant de progres dans I'Aſtronomie & 


dans la Phyſique. 


C'eſt auſſi pour augmenter le nombre de nos 
connoiſſances & de nos id6es , que nos Philoſo- 
phes Etudient les hommes d'autre fois & les hom- 
mes d' aujourd'hui. 1 


Repandez-vous comme des abeilles, nous diſent- 
ils, dans le monde paſſe & dans le monde preſent; 


vous reviendrez enſuite dans votre ruche compoſer -_ 


vorre miel. 


Le Philoſophe &applique à la connoiſſance de 
univers & de lui mème; mais comme l' œil ne ſau- 
roit ſe voir, le Philoſophe connoit qu'il ne ſauroit 
ſe connoitre parfaitement, puiſqu'il ne ſauroit re- 
cevoir d'impreſſion exterieure du dedans de lui-mè- 
me, & que nous ne connoiſſons rien _ par de 
ſemblables en 


Cette penſèe n'a rien daffligeant pour lui, parce 
qu'il ſe prend lui- mëme tel qu'il eſt, & n'ont pas 
tel qu'il ſemble à l' imagination qu'il pourroit ètre; 


Cailleurs, cette ignorance n'eſt pas en lui une rai- 


ſon de decider qu'il eſt compoſe de deux ſubſtances 


— — — — Aoi 
. 
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oppoſees. Ainſi, comme il ne ſe connoit pas par- 
faitement, il dit qu il ne connoit pas comment il 
penſe, mais comme il ſent qu'il penſe; il recon- 
noir que fa ſubſtance eſt capable de penſer de la 
meme maniere qu'elle eſt capable d entendre & de 
voir. = 


La penſce eſt > Phomme un ſens comme Iouje 
& la vue, dependanc également d'une conſtitution 
organique; l'air ſeul eſt capable de rendre les ſons; 
le feu ſeul peut exciter la chaleur; les yeux ſeuls 
peuvent voir; les ſeules oreilles peuvent entendre, 
& la ſeule ſubſtance du cerveau eſt ene de 


S 


* 


Que ſi les hommes ont tant de peine à unir Fide 


de la penſce avec Videe de I'etendue , c'eſt quis 

n'ont jamais vu d'ctendue penſer; ils ſont à cet 
6gard ce qu'un aveugle n6 eſt à I'6gard des cou- 
leurs, un ſourd de naiſſance a I'gard des ſons ; eux 
qui ne ſauroient unir ces idèes avec I'ftendue qu'ils 
tätent, parce qu'ils n'ont jamais vu cette union. La 


vérité n'eſt pas pour le Philoſophe une maftreſſe 
qui eorrompe ſon imagination, & qu'il croye trou- 


ver par-tout. Il ſe contente de pouvoir la demeler 
ou il peut Pappercevoir; il ne la confond point 
avec la vraiſemblance; il prend pour vrai ce qui 


eſt vrai, pour faux ce qui eſt faux, pour doutenx 


ce qui eſt douteux, & pour vraiſemblable ce qui 
| neſt 
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neſt que vraiſemblable; 3 il fait plus, & c'eſt ici une 
grande perfection du Philoſophe; c'eſt que lorſ- 
qu'il n'a point de motif propre pour juger, il a 
dem eurer indèterminẽ. 5 

Chaque jugement, comme on a deja remar- 
que, ſuppoſe un morif exterieur qui doit Pexciter. 
Le Philoſophe ſent quel doit Etre le motif propre 
du jugement qu'il doir porter; {i le motif manque, 
il ne juge point, il attend, & ſe conſole quand il 
voir qu'il Vattendroir. inutilement. - 


Le mind eſt alot 3 d'eſprit, & de 
beaucoup d'eſprit, qui jugent toujours; toujours ils 
devinent: car c'eſt deviner, que de juger ſans ſentir 
que l'on a le motif propre du jugement; ils igno- 
rent la portée de Teſprit humain; ils croyent qu'il 
peut tout connoitre;z ainſi ils trouvent de la honte 
i ne point prononeer de jugement, & simaginent 
que leſprit conſiſte a juger. Le Philoſophe, 2 au con- 
aire, eſt plus content de lui: meme, quand il a 
ſuſpendu ſa faculre de ſe determiner, que Sil $'6- 
toit d6termine avant que d'avoir ſenti le motif pro- 
pre de la déciſion. Ainſi il j juge & parle moins, 
mais il juge plus ſainement & parle mieux; il n'6- 
vite point les traits vifs qui ſe préſentent naturelle- 
ment à Veſpric; par un prompt aſſemblage d'idees 
qu'on eſt ſouvent etonné d'avoir unies. C'eſt dans 


cette prompte laifon que conliſte ce que commu- 
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nément on appelle eſprit, mais auſſi c'eft ce qu'il 
cherche le moins; il prefere à ce brillant, le ſoin 
de bien diſtinguer les idees, & d'en connoitre la 
juſte Etendue & la liaiſon preciſe , d'eviter de prendre 
le change, en portant trop loin quelques rapports 
particuliers que les idées ont entre elles. C'eſt dans 
ce diſcernement que conſiſte ce qu on appelle 5 ju- 
gement & juſteſſe d'eſprit. 


A cette juſteſſe ſe joignent encore la ſoupleſſe 4 
& la netters. Le Philoſophe n'eſt pas tellement at- 
taché à un ſyſteme, qu'il ne ſente toute la force 
des objections. La plupart des hommes ſont fi fort 
livrés à leurs opinions, qu'ils ne prennent pas ſeu- 4 


lement la peine de penetrer celles des autres. 


Le Philoſophe comprend le ſentiment qu'il re- F 


jette avec la meme étendue & la meme netrete, 
qu'il entend celui qu'il adopte. 


L'eſprit philoſophique eſt donc un  eſprir dob⸗- 
ſervation & de juſteſſe qui rapporte tout A ſes vc. 
ritables principes; mais ce n'eſt pas eſprit ſeul | 
que le Philoſophe cultive, il porte plus loin ſon | 


attention & ſes ſoins. 


L'homme n'eſt point un monſtre qui ne doit vi- | 
vre que dans les abymes de la mer ou dans le fond | 
d'une forét. Les ſeules neceſſitss de la vie lui ren- | 
dent le commerce des autres n6ceſſaire ; & dans 
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quelque erat qu'il ſe trouve, ſes beſoins & fon 
bien-Etre r a vivre en ſociete. 


Ainſi la raiſon exige de lui, qu'il connoiſſe, 
qu'il 6rudie les qualités ſociales, & qu'il travaille X 
les acquerir, Il eſt 6ronnant que les hommes &'arta- 
chent fi peu à tout ce qui eſt de pratique, & qu'ils 
;6chauffent ſi fort ſur de vaines ſpëculations. Voyez 
les deſordres que tant de differentes hereſfies ont 
cauſ6s. Elles ont toujours roulè ſur des points de 
théorie. Tantöt il s'eſt agi du nombre des perſon- 
nes de la 7rinize ; tantòt de leurs manations; 
tantöt du nombre des Sacrements & de leurs ver- 
tus; tancor de la nature de la grace. Que de guer- 
res, que de troubles pour des chimeres ! 


Le peuple Philoſophe eſt ſujet aux mEmes vi- 
ſions. Que de diſputes dans les ècoles! Que de li- 
vres ſur de vaines queſtions ! Un mot les decide-. 
roit, ou feroit voir qu'elles ſont inſolubles. 


Une ſecte, aujourd'hui fameuſe, reproche aux 
perſonnes d'erudition de negliger l'ètude de leur 
propre eſprit pour changer leur m&moire de fairs & 
de recherches ſur Vantiquire , & nous reprochons 
aux uns & aux autres de negliger de ſe rendre ai- 
mables, & de n'entrer pour rien dans la ſociets. 


Notre Philoſophe ne ſe croit pas en exil dans 
ce monde; il ne croit point ètre en pays ennemi; 
Gg ij 


Cn © 

I veut jouir en ſage 6conome des biens que la na- 
ture lui offre; il veut trouver du plaiſir avec les 
autres; & pour en trouver, il faut en faire. Ainſi 
il cherche à convenir à ceux avec qui le haſard ou 
ſon choix le font vivre, & il trouve en mEme- 
temps ce qui lui convient ; c'eſt un homme qui 
veut plaire & ſe rendre utile. 


La err des grands, à qui les diſſipations ne 
laiſſent pas aſſez de temps pour méditer, ſont fé- 
roces envers ceux qu Ts ne croyent pas, leurs 


EgAUX., 


Les Philoſophes ordinaires qui meditent trop, 
ou plutdt qui m&ditent mal, le ſont envers tout 
le monde; ils fuyent les hommes, & les hommes 
les evitent. | | 


Mais notre Philoſophe qui ſait ſe partager en- 
tre la retraite & le commerce des hommes, eſt 
plein d'humanite. C'eſt le chartier de 7; erence, qui 
ſent qu'il eſt homme, & que la ſeule humanit6 in- 
tèreſſe à la bonne ou à la mauvaiſe fortune de ſon 
voiſin. | 


11 ſeroit inutile de remarquer ici combien le Phi- | 


loſophe eſt jaloux de tout ce qui sappelle honneur 
& probite, Ceſt-la ſon v vrai ger 


La ſocies civil eſt pour ainſi dire la ſeule Di- 
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vinits qu'il reconnoiſſe tant qu'il-eſt ſur la terre; 
il Tencenſe, il Phonore par ſa probice, par une at- 
tention exacte à ſes devoirs, & par un deſir ſincere 
de n' etre pas un membre inutile & embarraſſant. 


Les ſentiments de probitè entrent autant dans la 
conſtitution m6chanique du Philoſophe , que les 
lumieres de l'eſprit; plus il ſera eclaire, plus vous 
trouverez en lui de probité; au contraire, ol ré- 
one le fanatiſme & la ſuperſtition, regnent les paſ- 
ſions, l'emportement: c'eſt Magdelaine qui aime le 
monde, & Magdelaine qui aime Dieu; c'eſt toujours 
Magdelaine qui aimè avec violence. 


Or, ce qui fait Thonnete homme, ce n'eſt point 
dagir par amour ou par haine, par eſperance ou 
par crainte; c'eſt d' agir par eſprit d'ordre ou de 
raiſon, Tel eſt le temperament du Philoſophe; or, 
il n'y a guere à compter que ſur les vertus du 
temperament. Confiez votre vin plutôt à celui qui 
ne Vaime pas naturellement, qu'a celui qui forme 
tous les jours de nouvelles reſolutions de ne s eni- 
vrer jamais. 


Le devot n'eſt honnète homme que par paſſion; 


or, les paſſions n'ont rien d'aſſure; de plus, le 


devot, j'oſe le dire, eſt dans Thabitude de n'erre 
pas honnete homme par rapport a Dieu , parce 
qu'il eſt dans Phabitude de ne pas ſuivre mane 
ment ſa rogns 
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fl veut jouir en ſage 6conome des biens que la na- 
ture lui offre; il veut trouver du plaiſir avec les 
autres; & pour en trouver, il faut en faire. Ainſſ 
il cherche & convenir à ceux avec qui le haſard ou 
ſon choix le font vivre, & il trouve en meme- 
temps ce qui lui convient; c'eſt un homme qui 
veut plaire & ſe rendre utile. 


La avarc des grands, a qui les diſſipations ne 
laiſſent pas aſſez de temps pour meéditer, ſont fe- 
roces envers ceux qu ** ne croyent pas leurs 


éEgaux. 


Les Philoſophes ordinaires qui mèditent trop, 
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ou plutdt qui mèditent mal, le ſont- envers tour 


le monde; ils fuyent les hommes, & les hommes 
les Evitent. 


Mais notre Philoſophe qui ſait ſe partager en- 
tre la retraite & le commerce des hommes, eſt 
plein d' humanité. C'eſt le chartier de Terence, qui 
ſent qu'il eſt homme, & que la ſeule humanit6 in- 


tèreſſe a la bonne ou à la mauvaiſe fortune de ſon 


voiſin. | 


Il ſeroit inutile de remarquer ici combien le Phi- 


loſophe eſt jaloux de tout ce qui $'appelle honneur l 
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vinitè qu'il reconnoiſſe tant qu'il.eſt ſur la terre; 
ii 'encenſe, il Phonore par ſa probite, par une at- 
tention exacte à ſes devoirs, & par un deſir ſincere 
de n Etre pas un membre . & embarraſſant. 


Les ſentiments de probitè entrent autant dans la 


conſtitution mëchanique du Philoſophe , que les 


lumieres de l'eſprit; plus il ſera Eclaire, plus vous 
trouverez en lui de probite; au contraire , où re- 
one le fanatiſme & la ſuperſtition, regnent les paſ- 
ſions, l'emportement: c'eſt Mag gaelaine qui aime le 
monde, & Magdelaine qui aime Dien; ; C'eſt toujours 


 Mogdelaine qui aime avec violence. 


Or, ce qui fait Thonnete homme, ce n'eſt point 
dagir par amour ou par haine , par eſperance ou 
par crainte ; c'eſt d'agir par eſprit d'ordre ou de 
raiſon, Tel eſt le temperament du Philoſophe ; or, 
n'y a guere à compter que ſur les vertus du 
temperament. Confiez votre vin plutor à celui qui 
ne Paime pas naturellement, qu'a celui qui forme 
tous les jours de nouvelles reſolutions de ne $'eni- 
vrer jamais. 


Le devot n'eſt honnete homme que par paſſion; 
or, les paſſions n'ont rien d'aſſure; de plus, le 
devot, j'oſe le dire, eſt dans Thabitude de n'erre 
pas honnete homme par rapport à Dieu, parce 
qu'il eſt dans Thabitude de ne pas ſuivre ende; 


ment ſa regis; 
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La Religion eſt fi peu proportionnee à I'humg- 


nité, que le plus juſte fait des infidélités à Dieu 


ſept fois par jour, c'eſt-à dire pluſieurs fois. Les 
frequentes confeſſions des plus pieux nous font voir 


dans leur cœur, felon leur maniere de penſer, une 


viciſſitude continuelle du bien & du mal; il ſuffi 


ſur ce point qu'on croye ètre coupable, pour Ire, | 


Ce combat éternel auquel homme ſuccombe | 
ſi ſouvent, forme en lui une habitude d'immoler 
la vertu au vice; il ſe familiariſe à ſuivre ſon pen 
chant, & à faire des fautes dans Iefperance de ſe | 
relever par le repentir. Quand on eſt fi ſouvent in- 
fidele a Dieu, on ſe diſpoſe inſenſiblement à Tee 
aux hommes. | f 


D'ailleurs, le preſent a toujours plus de force F 
fur Veſprit de l'homme, qu'un avenir que I'amour- b 
propre fait toujours regarder dans un point de vue 
fort 6loigne. Le ſuperſtitieux ſe flatte toujours de 1 
réparer ſes fautes, d'6viter les peines, & de mérier 
les recompenſes ; auſſi Vexperience fait aſſez voir 
que le frein de la Religion eſt bien ſoible. Malgre | 
tant de Sermons, tant de Prönes, le peuple eſt 
roujours le meme ; la nature eſt plus forte que les | 
chimeres. Il ſemble qu'elle ſoit jalouſe de ſes droits; 
elle ſe retire ſouvent des chaines on Vaveugle ſu- 


perſtition veut follement la tenir. Le ſeul Philoſo | 


phe qui fait en jouir, la regle par la raiſon. 


Ca). 


Examinez tous ceux contre leſquels la juſtice 


humaine eſt obligẽe de ſe ſervir de fon EpEe; vous 
trouverez, ou des temperaments ardents, ou des 
eſprits peu éclairès, & toujours des ſuperſtitieux 
ou des ignorants. Les paſſions tranquilles du Phi- 
loſophes peuvent bien le porter à la volupte, mais 
jamais au crime ; ſa raiſon cultivee le guide, & ne 
le conduit jamais au dèſordre. 


La ſuperſtition ne fait ſentir que foiblement com- 
bien il importe aux hommes par rapport A leur 
 interer preſent, de ſuivre les loix de la ſocidts; 
elle condamne meme ceux qui ne les ſuivent que 
par ce motif, qu'elle appelle avec meEpris motif hu- 
main. Le chimerique eſt pour elle bien plus par- 
fair que le naturel. Ainſi ſes exhortations n'operent 
que comme doit operer une chimere. Elles trou- 
blent, elles Epouyantent ; mais quand la vivacite 
des images qu'elles ont produites eſt rallentie, que 


le feu paſſager des imaginations eſt èteint, Thomme 


demeure ſans lumiere abandonnè aux anden, de 
ſon temperament. | 


Notre ſage, en ne craignant rien apres la mort, 
ſemble perdre un motif de plus detre honnète 
homme pendant fa vie. Mais il y gagne de la con- 


ſiſtance, pour ainſi dire, & de la vivacité dans le 


motif qui le fait agir; motif d autant plus fort, qu'il 
elt purement humain & naturel; le motif eſt la 
Gg iv 
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propre ſatisfaction qu'il trouve à Etre content de 
lui-meme , & ſuivant les regles de la probits : mo- 
tif que le ſuperſtitieux n'a qu'imparfaitement; car 
tout ce qu'il a de bien en lui, n'eſt qu'imaginaire, 
Ace motif ſe rapporte encore un autre motif bien 
puiſſant: c'eſt le propre intèrèt du Sage, & un in- 


térèt preſent & reel. 


Separez pour un moment le Philoſophe de Ihon- 
nete homme, que lui reſte- t- il? La ſociẽté civile, 
ſon unique ſoutien ici-bas, l'abandonne. Le voil 
prive des plus douces ſatisfactions de la vie; le 
voila banni fans retour du commerce des honne- 
tes gens. Ainſi il lui importe bien plus qu'au reſte 
des hommes, de diſpoſer tous ſes reſſorts à ne pro- 
duire que des effets conformes à l'idèe de Phonnete 
homme. Ne croyez pas que parce que perſonne 
n'a les yeux ſur lui, il sabandonne à une action 
contraire à la probite. Non, cette action neſt 
point conforme à la diſpoſition mEchanique du Sage. 
Il eſt paitri, pour ainſi dire, avec le levain de Tor- 
dre & de la regle; il eſt rempli des idées du bien 
de la ſociete civile; il en connoit les principes 
bien mieux que les autres hommes. Le crime trou- 
veroit en lui trop d'oppoſitions, il y auroit trop 
d'idèes naturelles & trop d'idèes acquiſes a dé- 
truire. Sa faculte d'agir eſt pour ainſi dire comme 
une corde dinftrument de muſique montee ſur un 


certain ton; elle n'en ſauroit produire un contraire. 


de 
no- 
car 
re, 
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F craint de ſe detonner , de ſe deſaccorder 4 avec 
lui-meme. | 


Dailleurs, dans toutes les actions que les hom- 
mes font, ils ne cherchent que leur propre ſatiſ- 
tion actuelle; c'eſt le bien, ou plutor Vartrair 
priſent , ſuivant la diſpoſition mechanique oli ils 
ſe trouvent, qui les fait agir. Or, pourquoi vou- 
ez. vous que parce que le Philoſophe rattend ni 
peines ni recompenſes apres cette vie, & laiſſant 
agir la Providence, il doive trouver un attrait pr6- 
ſent qui le porte à vous tuer, ou à vous tromper? 
N'eſt-il pas, au contraire, plus diſpoſe par ſes ré- 
{exions k trouver plus d' atraits & de plaiſir à vivre 
wee vous, i s'attirer votre confiance & votre eſti- 
me, a s'acquitter des devoirs de Tamitie & de la 
reconnoiſſance ? Ces ſentiments ne ſont- ils pas dans 
je fond de homme, indépendamment de toutes 
croyances ſur l'avenir? L'idèe de malhonnète hom- 
me eſt autant oppoſèe i l'idèe de philoſophie, que 
Peſt l'idèe de ſtupide; & Pexperience fait voir tous 
es jours, que plus on a de raiſon & de lumiere, 
plus on eſt bon, ſage, & propre pour le commerce 
de la vie. 

Tentrerois volontiers dans un plus grand detail ; 
mais on ſent aſſez combien la Republique doit ti- 
ter plus d'utilitè de ceux qui, 6leves aux grandes 
places, ſont pleins des idées de l'ordre & du bien 


' 
' 


; 
ö 
: 
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public, & de tout ce qui Sappelle humanits. 'Y 
ſeroit à ſouhaĩter qu'on en pùt exclure tous ceux 
qui, par leur mauvaiſe education, ſont . au- 
tres ſentiments. 


Le vrai Philoſophe eſt done un honnete homme 


qui agit en tout par raiſon, & qui joint à un el- 


prit de reflexion & de juſteſſe, les mœurs & les | 
qualités ſociales. I 


Le vrai Philoſophe ſent qu'il eſt quelque choſe | 
d'exiſtant. Or, ce quelque choſe qu'il ſent, il ne 
peut le ſavoir que par Tintelligence, puiſque ſans | 
elle, on ne peut rien concevoir. Cette intelligence 
eſt done la ſeule n&ceſſaire; & tout ce qui n'eſt 
pas elle, lui eſt contingent. Elle eſt donc la pre- 
miere cauſe & l'unique ſource de tout ce qui 
exiſte. Cette intelligence ne peut avoir eu de com- 
mencement; elle eſt donc &ternelle & infinie; com- 3 
me intelligence, elle n'a beſoin que de ſoi pour 
exiſter, & elle eſt certainement ſa propre cauſe. 
Puiſqu'elle eſt ſa propre cauſe , & que rien ne b 
peut exiſter ſans elle, elle eſt donc auſſi la cauſe 
de tout ce qui exiſte ; car il eſt de eſſence de Tel- } 
fer, d'avoir une cauſe: par conſequent l'intelligence 3 
eſt cauſe neceſſaire, tant de_ſoi, que de tout ce 
qui exiſte , ou qui peut exiſter. s 


Le Philoſophe ne peut douter que la ſubſtance : 
intelligente ne ſoit determin&e, puiſqu'elle eſt cauſe 3 
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generale d'elle-meme & de tout ce qui exiſte. Il 


ne peut douter que cette cauſe intelligente ne ſoic 


libre, puiſqu elle eſt fa propre cauſe d'exiſter & d'agir. | 


Le Philoſophe appelle contingent , ce qui peut 
etre & ne pas ètre; auquel ſens, il eſt Evident que 


la ſubſtance intelligente ni ſes actions ne peuvent 
etre entendues, puiſque ſa nature & ſes conſequen- 


ces ſont 6galement neceſſaires & dẽterminées. 


Le Philoſophe appelle neceſſire tout ce qui 
eſt determine, & en ce ſens, la ſubſtance intelli- 


gente eſt neceſſaire , étant determine par elle-me- 
me; & les Etres particuliers ſont auſſi neceſſaires, 


en tant que determines par leurs cauſes. Mais il y 
a une autre ſorte de neceſſite, qui eſt celle de la 


nature; telle eſt celle de la ſubſtance dont l'exiſ- 


rence eſt neceſſaire par ſa definition, laquelle par 
conſequent ne convient point aux eres particuliers, 
qui peuvent ètre concus comme n'exiſtants pas. 


Il y a pareillement une autre ſorte de determi- 


nation, qui conſiſte dans les bornes preſcrites 2 
exiſtence des Etres particuliers , ſoit en etendue , 


ſoit en conformation d'organes, ſoit en perceptions, 
& en connoiſſances; mais cette eſpece de determi- 
nation bornèe, eſt oppoſee à lidee générale, & 
ſe renferme dans les individus. 


Cela poſe, le Philoſophe conclut, que l'action 
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de la ſubſtance intelligente eſt éternelle, libre, j in- 
finie & neceſſaire comme a nature, parce qu'au- 


trement ſon action ne dèpendroit pas delle ; elle 
auroit une autre cauſe qu'elle-m&me, contre ſa de- 

finition, que le Philoſophe concoit comme fa pro- 
pre cauſe d'exiſter & d'agir. 


Et deli meme il $enſuit qu'elle eſt toute · puiſ. 
ſante, c'eſt-2-dire qu'elle peut faire tout ce qui eſt 
poſſible, non pas à des Etres bornés, ou à un en- 
tendement fini, mais en general à tout ce qui peut 

tre conſéquent de ſes attributs infinis. Or, de Vin- 
flinitè des attributs, ſuit l'infinitè des conſequences, 
Partant, la ſubſtance intelligente, ou l'ëtre abſolu, 


eſt infini dans ſon action, & conſequemment tout- | 


puiſſant. 


A cette Enumeration des attributs de la ſubſtance 
intelligente, mais plus ſenſiblement à celui que le 
Philoſophe congoit ſous le nom de cauſe abſolue 
& de toute. puiſſance, il n'eſt pas difficile de re- 
connoitre IEtre ſupreme, que le Philoſophe con- 
coir comme etre abſolument inſini, la ſubſtance 
douèe d'une infinite d'attributs, ou plutor connoiſſi- 
ble par une infinite de propriẽtés, dont chacune ex- 
prime infiniment ſon eſſence éternelle & infinie. 


Re 
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DESGCOURS 
ENTRE UN DEISTE ET UN ATHEE. 


LV'ATH F x. 


Noue diſpute ſe réduit à ſavoir ſi la Nature 
eternelle agit avec ſageſſe & deſſein, ou fi elle 
prend toutes ſortes de formes par une nèceſſité 


aveugle. Ne nous eblouiſſons point ſur les prejuges 


vulgaires. Un Philoſophe ne doit croire que lorſ—- 
qu'il y eſt force par une evidence entiere. Je ne 
raiſonne que ſur ce que je vois, & je ne vois dans 
toute la nature, qu'une matiere immenſe, & une 
ſorce infinie. Cette matiere agiſſante eſt &ternelle. 
Or, dans un temps infini, une force toute-puiſſante 
doit donner neceſſairement toutes ſortes de formes 
a une matiere immenſe. Elle en a eu d'autres que 
celles que nous voyons aujourd'hui; elle en pren- 
dra de nouvelles. Tout a change, tout change, tout 
changera. Voila le cercle Eternel dans lequel rou- 
lent Jes atomes. 


LB e. 


Voila un ſophiſme, & non pas une preuve. Vous 
ne voyez, dites- vous, dans toute la nature qu'une 
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force infinie & une matiere immenſe. Jen con- 
viens: mais s'enſuit- il, que la force infinie ſoit une 
propriété de la matiere? La matiere eſt éternelle, 
ajoutez- vous; cela ſe peut, parce que la force in- 
finie toujours agiſſante , I'a pu produire de tous 
temps: mais concluez- vous dela qu'elle ſoit Puni- 
que ſubſtance exiſtante? Je conviendrai encore que 
la force toute-puiſſance peut donner dans un temps 
infini routes ſortes de formes a une matiere im- 
menſe; mais eſt- ce 1> une preuve que cette force 
agit par une neceſſite aveugle & ſans deſſein? Quand 
j'admettrois vos principes, je nierai cependant vos 
conſequences, qui me paroiſſent abſolument fauſ- 
ſes. En voici la raiſon. | 


L'idèe que nous avons de la matiere ne renferme 


point celle de force. Elle ne ceſſe point d'etre ma- 


tiere quand elle eſt dans un parfait repos; elle ne 


ſauroit ſe rendre le mouvement lorſqu'elle La perdu. 


Dela je conclus qu'elle melt pas active par elle m- 


me, & par conſẽquent que la force infinie n'eſt 
pas une de ſes propriètés. 


De plus, Pappercois en moi & dans plu 3 N 


&res qui m'environnent, un principe comparateur 
qui ſent, qui raiſonne, & qui juge. Or, il eſt ab- 
ſurde de ſuppoſer qu'une matiere ſans penſèe & 


ſans ſentiment, puiſſe ſentir & devenir intelligente 
en changeant de lieu ou de figure; il n'y a aucune 
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liaiſon entre ces idées. Il eſt vrai que la vivacité 
de nos ſentiments depend ſouvent du mouvement 
de nos humeurs; cela prouve que P'eſprit & le 


corps peuvent etre unis, mais nullement qu' ils ſont 


un. Dela je conclus qu'il y a dans la nature une 
autre ſubſtance que la matiere, & par conſ6quent 
qu'il doit y avoir une Intelligence ſouveraine fort 
ſuperieure à mon ame, à la v6tre, & à celle de 
tous les autres hommes. 


Pour favoir 8'il y a une telle intelligence, je 


arcours toutes les merveilles de Punivers. Pob- 
Pp 


ſerve la conſtance & la regularite des ſes loix, la 


feconditè & la variete de ſes productions, la liaiſon 


& la convenance de ſes parties; la conformatien 


des animaux, la ſtructure des plantes, l'ordre des 


elements, la revolution des aſtres. Alors je ne puis 
plus douter que tout ne ſoit l'effet d'un deſſein, 


dun art, & d'une ſageſſe ſupreme. Dela je con- 
clus que la force infinie que vous reconnoiſſez dans 
la nature, eſt une Intelligence ſouveraine & toute- 
puiſſante. | 


Une vue ſuperficielle dans ces prodiges peut: 
laiſſer Veſprit dans l' incertitude; mais lorſqu'on en- 
tre dans le ſanctuaire de la nature, lorſqu' on étu- 


die à fond ſes ſecrets, on ne peut hèſiter. Je ne 


vois pas comment I'Ath&e peut reſi ſter à la force 


de ces progeny. 


Apres vous avoir expoſe les raiſons qui me font 
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eroire, je vous prie de me dire celles qui peuvent e 
vous faire douter. u 


LA 


Du Etre infiniment ſage & puiſſant doit avoir 
toutes ſortes de perfections; ſa bonté & ſa juſtice 
doivent égaler fa ſageſſe & ſa puiſſance: cepen- 
dant Funivers eſt rempli de d6faurs & de vices. Je =_ | 
vois par- tout des Ecres malheureux & mèchants. ts 
Or, je ne ſaurois concevoir comment les ſouffrances 
& les crimes peuvent commencer ou ſubſiſter ſous on 
l'empire d'un '@re ſouverainement bon, ſage & | . ir 
puiſſane, Liidce d'une cauſe inſiniment parfaite me BY * 
paroit incompatible avec des Cres {i contraires i P 38 
fa nature bienfaiſante. Voila la raiſon de mes doutes. 4 5 
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Quoi ! nierez-vous ce que vous voyez claire- 
ment , parce que vous ne voyez Pas plus loin? La 
plus petite lumiere nous porte à croire; mais la 
plus grande obſcurité n'eſt pas une raiſon de niet. me, 
Dans ce crepuſcule de la vie humaine, les lumie- 42 
res de Vefprit- ſont trop ſoibles, pour nous montrer 3 
les premieres verices dans une clarté parfaite. On : 
ne fair que les entrevoir de loin par un rayon 
echappè qui ſuffic pour nous conduire ; mais ce 
n'eſt pas une Evidence qui diſſipe tous les nuages. nos f 


Rejetterez-·vuus les preuves les plus convaincantes 
d'une 
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une Intelligence ſouveraine, à cauſe que vous ne 
voyez pas les raiſons ſecretes de ſa conduite ? Vous 


que vous ne la voyez point. Voila a quoi ſe rẽdui- 
ſent toutes vos difficultés. 


Le deſir de tout penerrer & de t tomt expliquer, 
de tout ajuſter à nos idées imparfaites, eſt la plus 
dangereuſe maladie de Veſpric humain. Le plus ſu- 
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. I naiſon ſouveraine. Laiſſons 3 I'Tncelligence ſu- 
4 preme le ſoin de juſtifier un jour les voies incom- 
4 prẽhenſibles de fa providence. Notre orgueil & no- 
tre impatience font que nous ne voulons pas at- 
tendre ce dènouement; nous voulons devancer la 
lumiere, & nous la perdons de vue. 
re- Ty 5 | | 
La Le veritable bonheur fans Videe d'une intelli- 
la gence toute · puiſſante, eſt une contradiction. L*hom- 
ier. me, loin de pouvoir ſe procurer par lui-meme ſon 
ie- bonheur, ne peut qu'&re miſerable , imparfait, 
rer foible & borne; agité par mille deſirs bien au- 
On Ldeſſus de ſon pouvoir, comment pourroit-il ſe flat- 
on ter d'ètre heureux, fans le ſecours d'un Etre tout 
ce ſage pour &clairer notre eſprit, tout-puiſſant pour 
ges. vos foibleſſes, & infinimenc parfait pour ſuppleer 
tes | 


a nos imperfections? Si cet Etre n'exiſtoit pas » 
H h | 


niez la ſageſſe Eternelle, parce que vous ne concevez 
pas comment le mal peut ſubſiſter ſous ſon empire. 
Eſt-ce la raiſonner? Une choſe n'exiſte pas, parce 


blime effort de notre raiſon , ef de ſe raire devant 
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ſoi les cauſes de ſa miſere; 


etres qui exiſtent ſur la terre. Car il porte avec 
dans les autres animaux. 


homme ſeroit le plus malheureux de tous les 
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LETTRE de M. HY ITI Vs a un 
Libraire, au ſujet du Livre intitulè: 
Philoſophie de la Nature , par M. D. 


PRE DE L7LLE. 


- Ha Mons1tuR, d'imprimer ce Li- 
„ vre, un des plus beaux monuments que ce ſiecle 
„ait Eriges en Thonneur du goùt & de la Philoſo- 
„phie. La premiere edition de Paris, comme vous 
„ le ſavez, fut ſingulièrement mutilee ; car dans 
notre Republiquedes Lettres, comme dans les ſer- 
„ rails d'Afie , on ne ſouffre plus que des Eunuques.” 


,, Malgre les vuides que la puſillanimité du Cen- 
„ ſeur multiplia dans la Piloſophie de la Nature, 
» Ouvrage eut un ſucces prodigieux en France & 
» dans les Pays étrangers: on admira cette foule 
„ d'idèes neuves qui y ſont rèpandues, cette clarre 
„avec laquelle on y expoſe les ſyſtèmes, cette ſen- 
„ ſibilitè douce & honnere qui reſpire à chaque 
» Page , & ſur- tout le ſtyle enchanteur de ce Livre, 
„ ſtyle qui n'eſt donne dans un ſiecle qu'à deux ou 
„trois génies originaux. II $8'6leva de tous cores 
» des voix qui aſſurerent la celebrirs de cette pro- 
» duction philoſophique ; les gens de bien encou- 
» Tagerent TAuteur, & le fanatiſme fut contraint 
» de murmurer dans * pouſſiere. 
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” L'Ouvrage vierge eſt rombe entre mes mains; 
„ & je me hite de vous Penvoyer : je ſais que bin- 
„ tention de PAuteur n'eſt pas de le faire imprimer 
„ de ſon vivant : je le connois; malgre Ienergie de 
„ fon ——, il a toute la puſillanimite de la 
„ prudence. ; 


»» Nallez pas cependant vous imaginer que je 
ſois en tout point de Tavis du Philoſophe de la 
Nature; non, MoNnS1EuR, il n'a pas encore 
coupe toutes les teres de Phydre du préjugé; il 
reſpecte trop la morale factice de l'homme en ſo- 
ciètè; il eſt trop pacifique pour Etre toujours 
vrai. Au reſte, ces défauts memes lui ſerviront Wl 
de merite auprès du vulgaire des gens de bien. 
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„ Adieu, Mos IE UR, je vous conſeille dim- 
„ primer cet Ouvrage dans le goüt de la nouvelle 
„edition des CEuvres de Jean-Jacques qu'on vient 
„de donner à Amſterdam. On doit les honneurs 
„ de la Typographie a tous les Livres claſſiques. 
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Je ſais votre Ami, 
HELvETIUS: 


De Vore, ce 11 Octobre 1771. 


FIN. 


